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  Avertissement


  Ceci est un ouvrage de fiction mélangeant faits historiques et imagination, ce n’est en aucun cas un livre d’histoire. Certains des personnages sont réels et d’autres fictifs, mais leur caractère est le fruit de mon imagination.


  Bonne lecture.
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  Chapitre I.

  


   Découverte 


  Paris, huit heures du matin.


  Je sortais de ma douche lorsque, soudain, le téléphone sonna. D’un pas alerte et encore torse nu, je me saisis de celui-ci, réveillant au passage la chatte qui dormait sur le canapé. Une voix se fit entendre :


  — Emilio, t’es chez toi ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Allume la télé et mets-toi sur la deux. Je m’empoignais dès lors de la télécommande et passais sur la seconde chaîne.


  Le petit écran annonça :


  Tout à fait Jacques, c’est le Professeur Malpensi qui a fait cette découverte en Toscane. Un manuscrit en papier enfermé dans un coffre de fer datant du deuxième siècle de notre ère. C’est une première mondiale. Une trouvaille extraordinaire ! D’après les archéologues, ce matériau n’était pas employé en Europe à cette époque, et les Romains n’utilisaient que du papyrus.


  Je repris le téléphone :


  — Emilio ? Emilio ?


  — Oui, oui, désolé…


  — Malpensi ? Ce n’était pas ton directeur de thèse ?


  — Si, c’est lui.


  — T’es toujours en contact ?


  — Jean, faut que je te laisse, j’ai un double appel…


  — Qu’est-ce qui… je raccrochais alors sans même attendre la fin de sa phrase. Puis, tapotant frénétiquement sur le téléphone, je répondais à celui-ci.


  — D’Aelio.


  — Bonjour Emilio, c’est le professeur Malpensi. Vous vous souvenez de moi ?


  — Bien sûr ! Comment allez-vous Professeur ?


  — Bien merci. Et toi ?


  — Très bien. Je voulais vous féliciter pour votre découverte. Je viens d’apprendre ça à la télé.


  — Merci, Emilio, j’apprécie… c’est justement à ce sujet que je t’appelle. J’aimerais que tu passes le voir. Après tout, c’est ta période de spécialité… Tout le monde à l’université se souvient de ta thèse sur Marc-Aurèle.


  — J’aimerais beaucoup. Vous êtes toujours à La Sorbonne ?


  — Non, désormais, je suis à Bologne. J’adore l’Italie. Et puis avec mon divorce, j’avais besoin de changer d’air.


  — Écoutez, je vous rappelle d’ici quelques jours…


  — Très bien, ça m’a fait plaisir de t’avoir parlé. Le scientifique raccrocha alors.


  Je me souvins de ces années passées à l’École Doctorale d’archéologie de Paris 1 – Panthéon Sorbonne. Le Professeur Malpensi, un spécialiste de l’Empire romain, avait accepté de me suivre dans mes recherches. En effet, le sujet de ma thèse : Impact des guerres Marcomanes sur la politique de l’Empereur Marc-Aurèle avait réussi à séduire le chercheur.


  J’avais fini celle-ci après quatre ans de dur labeur, tant sur les chantiers de fouilles que dans les écrits de « l’Empereur philosophe ». Je me souvenais du soutien de Serge, comme le Professeur Malpensi m’avait demandé de l’appeler. Un jour, alors que j’étais sur le point de tout plaquer et d’abandonner mes études, Serge m’avait invité au café et tandis que nous venions d’être servis, il me lança :


  — Audaces fortuna juvat1. Ne te décourage pas ! J’ai lu ce que tu m’as envoyé, c’est très bon !


  — Merci Professeur !


  — Serge ! Je te l’ai déjà dit mille fois !


  — Je sais, mais je n’y arrive pas… L’homme mûr sourit et sirota le breuvage qu’il avait commandé.


  Revenant à la réalité, je scrutais mon téléphone et éructais à voix haute : « Merde ! Je vais être à la bourre ! », je me jetais sur mes vêtements, l’écran de l’appareil indiquait huit heures quarante-cinq. M’habillant à toute vitesse, je descendis subséquemment quatre à quatre les marches de l’escalier de mon immeuble Haussmannien situé à deux pas de Nation. À cette époque, je travaillais à l’INRAP2, à Alésia. Et je savais que j’allais être à la bourre. Au pas de course, je m’engouffrais dans la bouche de métro et pris la ligne 6 en direction de Charles de Gaulle-Étoile. Je devais ensuite changer à Denfert-Rochereau. Bien que je fusse ballotté par les secousses du train, j’envoyais un SMS à mon supérieur :


  Bonjour Professeur,


  Désolé, j’ai eu un problème de plomberie, je risque d’arriver 15 ou 20 minutes en retard.


  Au fait, pourrais-je poser une semaine de congés à partir de lundi prochain ?


  Merci d’avance,


  Emilio


  Tandis que je faisais mon changement, le téléphone vibra. Un SMS. Sur l’écran était affiché Prof. Barreau. J’ouvris le message :


  Bonjour Emilio,


  J’espère que ce n’est pas trop grave pour votre fuite, ne vous en faites pas pour votre retard.


  Pour ce qui est des vacances, pas de soucis, aucune fouille n’est prévue dans les trois prochaines semaines.


  N’oubliez pas d’envoyer une carte !


  À tout à l’heure.


  Comme je l’avais anticipé, j’arrivais en retard… La journée se déroula sans encombre et après celle-ci je rentrais à la maison. M’asseyant derrière mon ordinateur, je réservais mon voyage à Bologne ainsi qu’un hôtel, puis informais par texto Malpensi :


  Rebonjour Professeur,


  J’ai pris un billet sur le vol du lundi 27. J’arriverai à Bologne, à huit heures cinquante, Vol AF1228 en provenance de Roissy.


  Immédiatement, une vibration et une notification apparurent sur l’écran, un nouveau SMS :


  Très bien, je te récupère à l’aéroport. À la semaine prochaine !




  Chapitre II.

  


   Bologne

  

  


  Une semaine s’était écoulée, j’étais sur le point de prendre l’avion. J’avais laissé Bastet, ma chatte, chez Monique, ma voisine de palier et avais commandé un taxi qui m’avait emmené à Roissy et déposé devant le terminal alors qu’il faisait encore noir dehors. Je m’étais engouffré dans le monstre de béton, vide à cette heure, et avais traversé tous les contrôles. Puis, je m’assis dans la salle d’attente et m’assoupis sur mon siège.


  Je fus alors réveillé par l’annonce : Dernier appel pour les passagers du vol AF1228 à destination de Bologne. Rendez-vous Porte 15 pour embarquement immédiat. — Final call for passengers of flight AF1228 to Bologna. Please proceed to Gate 15 for immediate boarding.


  Je m’ébranlais alors à toute vitesse vers la porte 15 et réussis à monter à bord juste à temps. Sur mon téléphone était inscrit six heures trente. Après environ deux heures et demie de trajet durant lesquelles je parvins à m’endormir malgré le ronflement lancinant des turboréacteurs, nous atterrîmes à l’aéroport de Bologne. Il me fallut une demi-heure pour passer les contrôles et récupérer mes bagages. Une fois dans le hall des arrivées, je vis le Professeur Malpensi qui m’y attendait. Je le reconnus et vint l’enlacer amicalement, puis dit :


  — Merci d’être venu me chercher.


  — C’est bien normal ! Allez, donne-moi ta valise, déclara l’homme mûr se saisissant de la poignée de celle-ci et se dirigeant vers la sortie du terminal suivi de près par moi-même. Nous marchâmes alors vers le parking. Là était garée une décapotable rouge. Quand je la vis, je lançais un sifflement admiratif. C’était une magnifique Alfa Romeo Spider Veloce de 1984. Me retournant vers mon ancien enseignant, je déclarais :


  — Eh bah ! On ne se refuse rien.


  — Depuis mon divorce, je pense à moi ! Elle a presque tout gardé, donc maintenant, je profite…


  — Vous avez bien raison !


  — Tu veux que je te dépose à ton hôtel ?


  — Non ça va Professeur… J’aimerais voir votre découverte.


  — Eh bien soit ! En route ! La décapotable démarra et quitta le parking en direction du laboratoire.


  Au bout d’une vingtaine de minutes, le véhicule se gara face à un panneau sur lequel était inscrit : Riservato Prof. Malpensi. L’archéologue m’indiqua : « Laisse ta valise dans la voiture et suis-moi ! Je sais que tu n’attends que ça ! » J’emboîtais alors le pas pressé de l’homme qui me mena dans le bâtiment, ponctuant sa marche de divers « Buongiorno » adressés à presque tous les badauds qui croisèrent son chemin, tant à l’extérieur que le long des couloirs. Nous entrâmes dans le laboratoire, où, sous une cloche teintée, avait été placé le précieux document. Je remarquais qu’étrangement il ne s’agissait pas d’un rouleau, mais d’un livre à reliure de cuir. Choqué, je déclarais :


  — C’est une blague !


  — Non, on l’a trouvé sous cette forme.


  — Mais… mais… comment est-ce possible ? Je croyais que les codex n’avaient été généralisés qu’à la fin du Bas-Empire avec l’apparition du parchemin…


  — Je sais… Et pourtant… ce n’est rien, encore !


  — Quoi d’autre ?


  — C’est du papier chinois…


  — Quoi !?! Et la datation ? Qu’est-ce que ça a donné ?


  — Entre la seconde moitié du deuxième siècle et la première moitié du troisième.


  — C’est dingue ! Vous avez commencé la traduction ?


  — Non, je t’attendais, comme je te l’ai dit au téléphone, c’est ta période de spécialité…


  — Merci, déclarais-je ému.


  M’approchant de la cloche, je glissais mes mains dans les gants de caoutchouc. Puis, délicatement, j’ouvris le livre à la première page.




  Chapitre III.

  


   Frumentarius

  

  


  Le texte commençait par la locution suivante : Ego can dico qvod non est mortvorvm.


  Je traduisis à haute voix : « Je raconte ce que les morts ne peuvent pas. » Puis, me penchant de nouveau sur le codex, je lus : mon nom est Quintus Lepidus Ælius, je suis né en l’an 893 après la fondation de Rome3, la troisième année du règne de l’Empereur Antonin. Les chrétiens, eux, se réfèrent à l’année 140 après la naissance de leur Christ. Ces mêmes chrétiens qui refusent d’honorer les Dieux et l’Imperator. Je ne leur fais pas confiance ! Puisse Jupiter les foudroyer tous !


  Mon père, Caius Lepidus Ælius, était un vétéran qui avait servi dans la Legio X Gemina à Vindobona4 en Germanie, tout comme moi. Lui et ses camarades avaient gardé les frontières de l’Empire. Lorsque son engagement fut terminé, il lui fut offert un terrain et une esclave suève, ma mère, Ada. Il l’affranchit après qu’elle eut pris soin de lui alors qu’il fut tombé malade. Afin d’éviter le qu’en-dira-t-on, ils décidèrent de s’installer à Arretium5, là où personne ne les connaissait, et il l’épousa. C’est dans ce lieu que je suis né…


  J’étais le petit dernier, Quintus, le cinquième. Nous étions cinq dans notre fratrie. Lucius, Agrippa, Licinia et Faustina, mais, j’étais le seul à parler la langue de Mère. Dès que le Pater Familias6 n’était pas avec nous, ou qu’il avait le dos tourné, elle m’enseignait sa langue. Elle disait toujours : « Quintus, tes frères et sœurs ne connaissent pas le suève, mais je ne veux pas qu’il disparaisse de la famille. »


  Père, après avoir quitté la Légion, était devenu un forgeron reconnu dans toute la région. Il avait donc gagné assez d’argent et avait pu nous envoyer à l’école. Lucius, Agrippa et moi avions tous trois fini le grammaticus7. Mes sœurs, quant à elles, avaient été mariées assez tôt. Licinia avait seize ans, et Faustina, quinze, à l’heure de leurs noces. Avec mes études, j’aurais pu aspirer à une carrière de fonctionnaire. Mais ce type de vie n’était pas pour moi…


  Depuis tout petit, j’avais été fasciné par les histoires que Père me racontait. Ces batailles épiques au service de Rome et de l’Empire. Ainsi, au grand regret de ma mère, l’été où j’ai arrêté l’école, je partais m’engager dans la Légion. Bien vite, je fus envoyé dans les provinces, puis, finalement, sur le limes8.


  Je venais d’avoir vingt ans lorsque je fus transféré en Germanie. Mais ce n’est que durant l’hiver neuf cent treize, deux jours après les lupercales9 que je fus cantonné à Vindobona. J’y suis resté quatre ans, ne traversant que de temps à autre la frontière pour des patrouilles. À cette époque, cela faisait trois ans que Marc-Aurèle régnait aux côtés de son frère adoptif, Lucius Verus. Ils s’étaient partagé le travail.


  Un soir, alors qu’il faisait particulièrement froid, et que la neige tombait à gros flocons, le centurion vint me chercher dans ma tente et dit :


  — Quintus, tu parles germain, non ?


  — Oui Centurion.


  — Suis-moi alors !


  Nous traversâmes le camp et arrivâmes face à une grande tente. L’officier me fit signe d’attendre et pénétra dans celle-ci. À l’entrée, deux gardes équipés de boucliers ovales et de lancea10, dénotaient par leur apparence différente de celle des légionnaires. Ils étaient armés, mais ne portaient toutefois pas la lorica segmentata11 que nous autres revêtions. Des prétoriens… Cela ne pouvait signifier qu’une chose…


  Le centurion sortit de la tente et m’invita à entrer. Face à moi se trouvait un individu en toge violette. Sur un coussin était posée une couronne de laurier en or. Immédiatement, je m’agenouillais et ne relevant pas la tête, je lançais : « Ave Cæsar ! 12» L’homme me regarda d’un œil tendre. Il prit mon bras afin que je me redresse, et annonça :


  — Légionnaire.


  — Imperator13 !


  — On m’a dit que tu parlais germain. Est-ce vrai ?


  — Oui César, c’est vrai. Ma mère était suève14, elle m’a enseigné sa langue. Mais ma loyauté ne va qu’à Rome.


  — Détends-toi ! Tous tes supérieurs me l’ont confirmé ! J’aurais besoin de tes services…


  — Tout pour Rome !


  — Nous avons capturé une espionne Germaine qui ne parle pas latin. J’aimerais que tu te fasses passer pour un prisonnier et que tu la trompes afin de savoir ce qui se prépare de l’autre côté du limes.


  — Bien Imperator.


  — Va ! Accomplis ta mission pour Rome ! J’étais fier… Un ordre donné par César, lui-même…


  Une fois sortis de la tente, le centurion et moi-même nous mîmes d’accord sur la façon de procéder et décidions d’agir dès le lendemain. L’aube se leva et je partis retrouver l’officier hors du camp. Il était venu, accompagné d’une petite troupe de légionnaires. Le gradé annonça, en me tendant une tunique rêche : « Déshabille-toi ! Revêts cette tunique et roule-toi par terre. Après nous devrons te battre afin de rendre la chose plus crédible. N’oublie pas, Rome te remerciera ! » J’enfilais le bout de tissu et me roulais dans la boue, puis alors que je me relevais, Sextus, mon contubernalis15, m’asséna un fort coup de poing sur l’arcade sourcilière droite. Celle-ci éclata immédiatement, faisant jaillir un flot de sang qui macula aussitôt le vêtement. Deux autres soldats me frappèrent de nouveau aux côtes et à la poitrine. Au bout de deux minutes d’un passage à tabac en règle, le centurion les stoppa et déclara :


  — Ça suffit ! C’est assez réaliste comme cela. Quintus, ça va ?


  — Je comprends désormais pourquoi on parle de la puissance des légions romaines, répondis-je en grinçant des dents.


  — Ha ! Ha ! Ha ! Toujours le mot pour rire ! s’exclama l’officier en m’aidant à me relever. Il reprit alors :


  — On va attendre un peu que la boue et le sang sèchent, puis nous t’enchaînerons et t’emmènerons dans les geôles. Rassure-toi, les gardes ont été prévenus. Quand tu diras le mot « frumentus », ils te feront sortir. Il faudra que tu prennes un air terrifié en étant traîné dehors par les soldats afin de ne pas éveiller les soupçons de l’espionne.


  — D’accord Claudius Licinius. J’ai compris.


  Une heure s’écoula, puis, Sextus en s’approchant de moi, les chaînes dans ses mains me chuchota alors qu’il les plaçait autour de mes membres et de mon cou :


  — Désolé Quintus, c’est le Centurion qui m’a obligé à faire ça.


  — Ne t’en fais pas Sextus, je sais, c’était notre plan, rétorquais-je, le rassurant, tout en grimaçant.


  « Allons-y ! » ordonna l’officier.


  La troupe se mit en marche et nous rejoignîmes rapidement les geôles du camp. Des murmures se firent entendre : « Regarde c’est Quintus ! Pourquoi, est-il habillé en pouilleux ? Et pourquoi est-il enchaîné ? Je ne l’ai jamais senti ce type ! » Je les ignorais et continuais ma route, traînant des pieds, tandis que les légionnaires me donnaient des coups d’hasta16 dans les mollets afin de me forcer à avancer. Tout cela rendait la mise en scène, on ne peut plus crédible. Ils me firent entrer dans un souterrain menant aux cachots, et me jetèrent dans la même cellule que l’espionne. À cet instant, l’un des hommes lança, sarcastique : « Tiens la Germaine, amuse-toi avec lui, faites-nous de beaux petits esclaves ! » Enfin, il quitta le couloir en ricanant. C’était désormais à moi de jouer…


  Je fis semblant de reprendre mes esprits, puis demandais en suève :


  — Tu t’appelles comment ?


  — Widwin et toi ?


  J’hésitais un instant et repensais aux prénoms des personnages que mère évoquait lorsqu’elle me contait les histoires de son peuple étant enfant, puis répondis :


  — Siegfried.


  — Pourquoi t’ont-ils enfermé ?


  — Je ne sais pas, un centurion m’a accusé d’être un « traditor », mais je n’ai aucune idée de ce que ça veut dire. La femme se recula et, méfiante, annonça :


  — Ça veut dire traître !


  — Quoi ? Mais, je ne les connais pas ces types ! Je me levais et frappais frénétiquement sur les barreaux. Je hurlais de toutes mes forces dans un latin mêlé de fautes et d’un accent germanique prononcé :


  « Je ne suis pas un traître ! Je ne suis pas un traître ! Libérez-moi ! Je ne suis pas un traître ! » La femme se redressa et retint mon bras. Elle dit :


  — Ils ne t’écouteront pas, ils sont entraînés à ça !


  — Mais, je ne suis pas un traître, je rentrais chez moi… J’étais venu vendre mon bétail à Vindobona.


  — Ils s’en moquent… Ce sont des Romains… Ils tuent, pillent et conquièrent tout ce qui ne leur appartient pas ! On sentait dans la voix de Widwin une haine profonde contre mon peuple. Je fis semblant de la soutenir.


  — Et toi, tu fais quoi ici ?


  — Ballomar m’a envoyée, mais j’ai échoué dans ma mission…


  — Qu’est-ce qu’il t’a envoyé faire ?


  — Pourquoi tu me demandes ça ? T’es un espion ! C’est ça ! répondit-elle, menaçante.


  — Non, je t’ai raconté mon histoire, il me paraît logique que tu en fasses autant… Cela te semble-t-il si étrange ? La jeune femme se détendit. Je réalisais alors qu’elle était incroyablement belle. Aussi blonde que ma mère, et aux yeux verts. Ses courbes étaient celles d’une guerrière. Fine et élancée, elle était sans doute une redoutable combattante. Dans d’autres circonstances, nous aurions pu avoir des enfants ensemble. Mais, c’était une espionne et je servais Rome et l’Empire. Je fus tiré de mes songes par sa voix :


  — Je devais comprendre l’organisation des légions pour trouver un moyen de les battre.


  — Les battre ? Mais ce sont les légions romaines… Elles sont invincibles !


  — Tu as déjà entendu parler du Hermannsschlacht ?


  — Non, c’est quoi ?


  — Hermann, les Romains l’appellent Arminius. Il a détruit une armée forte de trois légions sans compter la cavalerie et les troupes auxiliaires dans l’épisode qu’ils nomment les Clades Variana17. C’était à l’époque de l’Empereur Auguste. Le père du grand-père de mon grand-père y était. Vingt-cinq mille Romains et leurs alliés furent tués lors de cette bataille.


  — Et ? Où veux-tu en venir ?


  — Ballomar18 souhaite faire la même chose. Nous pourrons enfin être libres ! À cet instant précis, un légionnaire arriva et lança : « Panem et aquam 19», je répondais en pointant le doigt sur le pain « frumentus ? ». Ce terme anodin signifiant froment était le mot de passe. Le soldat se retira sans prêter une attention apparente à mes paroles. Puis, une dizaine de minutes plus tard, deux gardes vinrent se saisir de moi avec brutalité tandis qu’un troisième menaçait Widwin de son pilum20. Je hurlais alors qu’on m’entraînait hors de la prison en me traînant, clamant mon innocence. Une fois sortis du souterrain, mes compagnons me détachèrent et le centurion me dit d’aller me laver et de me changer avant d’être présenté de nouveau à l’Empereur. Je m’exécutais aussitôt. Une heure plus tard, l’officier m’accompagna à la tente de César. Je fus invité à entrer. Je saluais l’Imperator d’un Ave Cæsar, puis posais le genou à terre en m’inclinant. Il me releva et je commençais à lui expliquer les projets de Ballomar. Au bout de quelques minutes, il m’interrompit et me demanda de me mettre face à lui. Il lança :


  « Légionnaire Quintus Lepidus Ælius, au nom du Sénat, du peuple de Rome et par ma volonté impériale je te nomme Optio centuriæ21. Je t’offre un choix. Tu peux, soit, rester dans ta légion, soit partir immédiatement pour Rome afin de rejoindre la Castra Peregrina22 et t’unir au corps des frumentarii. Qu’en dis-tu ? »


  Les frumentarii étaient officiellement en charge de l’approvisionnement de l’armée. En réalité, il s’agissait du corps des espions de l’Empire. Pour un gamin épris d’aventure comme moi, le choix ne fut guère complexe. Je pouvais rester à me geler les miches sur le limes avec la légion, ou parcourir les quatre coins du monde connu. Je ne fis guère attendre ma réponse, l’excitation d’une telle offre et ma fougue de jeune homme l’emportèrent. Je répondis : « Je pars à Rome, Imperator ! »


  César me demanda alors de répéter mon sacramentum militiæ23. Puis, l’un des prétoriens s’approcha de l’Empereur et lui tendit un plastron de cavalerie et une hampe, la hastile24, symbole de ma nouvelle position hiérarchique. Il me les donna à son tour. Voici comment j’ai rencontré Marc-Aurèle et suis devenu un espion au service de Rome. Un Frumentarius.




  Chapitre IV.

  


   Castra Peregrina

  

  


  L’Empereur se rendit à sa table afin de rédiger mes ordres. Il fit signe à un prétorien dans le coin de la tente qui sortit. Quelques instants plus tard, un cheval se fit entendre hors de celle-ci. Quelques minutes s’écoulèrent pendant lesquelles, subjugué, j’observais le grand Marc-Aurèle. César releva alors la tête, scella le document de son sceau personnel et le glissa dans un étui de cuir portant l’aigle impérial. En me les remettant, il dit : « Quintus oublie ton nom, désormais, tu seras connu comme un Nigrum Lupus, un loup noir. Prends tes ordres et va ! Tu pourras, en présentant cet étui, t’arrêter dans toutes les mutatio25, statio26 et les mansio27 le long de ton trajet. Pars et sers l’Empire et Rome avec loyauté et fidélité ! »


  Je saluais et quittais la tente, ce fut la seule et unique fois que je vis l’Empereur. En sortant, le prétorien me tendit les rênes d’un hongre blanc et me laissa. Mon ancien Centurion fit alors son apparition et me prit par le bras. Il déposa dans ma main une statuette de Mars et me dit :


  — Quintus, tu as bien fait de choisir le corps des frumentarii.


  — Comment le sais-tu ?


  — J’ai déjà vu cette scène à l’époque de l’Empereur Antonin. Je venais d’entrer dans la Légion en ce temps-là. Que Mars te protège !


  — Merci, Claudius Licinius, excuse-moi auprès des hommes.


  — Je le ferai. Et n’oublie pas, tu es de la Legio X Gemina. Dans les moments les plus noirs de ta vie, penses-y…


  — Je m’en souviendrais  !


  — Quintus… Adieu !


  — Adieu Claudius ! Puisse Mars te protéger !


  Je sautais alors sur la croupe du cheval et partais au triple galop en direction du sud et de Rome. Ma première étape serait Scarbantia28. Le trajet jusqu’à Rome allait me prendre environ vingt jours. Une bête rapide faisant en moyenne entre vingt et vingt-cinq lieues29 par jour, il allait me falloir toute une journée, ne serait-ce que pour atteindre la première ville. Si j’étais chanceux, je trouverais une statio où passer la nuit et me restaurer. Je m’engageais donc sur la Via Aurelia30 en direction de l’est afin de rejoindre la Via Sucinaria31 à Carnuntum. Puis, je me dirigerais vers le sud de la Pannonie32. J’allais ensuite devoir suivre la côte Adriatique jusqu’à Arimicum. Une fois-là, j’allais prendre la Via Flaminia33 qui m’emmènerait à Rome au travers des Apennins.


  Le voyage dura, comme prévu, vingt jours, entrecoupé d’arrêts pour la nuit le long des relais du Cursus Publicus34. J’entrais à Rome le soir du vingtième, alors que le soleil se couchait. Le couvre-feu était sur le point de commencer. Je décidais toutefois de m’engager dans les rues de la capitale du monde connu, quitte à me faire emprisonner par la cohors urbana35 ! Cela ne manqua pas d’arriver… Alors que je me dirigeais vers ma nouvelle caserne, je me fis arrêter. Par chance, j’avais ma tunique, mon plastron, ma hampe et l’étui portant le sceau impérial. Lorsque le principalis36 de la cohorte urbaine remarqua la marque de l’empereur, il devint blême, comme s’il avait vu un fantôme. Il n’eut d’autre choix que de me laisser passer sans doute encore sous le choc qu’un simple Optio puisse détenir le sceau de l’Imperator. Je poursuivis donc tranquillement mon chemin. Probablement, il avait réalisé qu’il pourrait avoir de gros ennuis s’il m’avait arrêté pour mon dépassement du couvre-feu.


  La caserne se trouvait sur la colline du Cælianus37 et se situait à un peu moins de deux stadii38 du Circus Maximus39. C’était sur cette colline même que Marc-Aurèle était né. Alors que la nuit était déjà bien avancée, j’arrivais face à la Castra Peregrina. Le bâtiment était imposant. Ses murs de briques devaient mesurer au moins cinq ou six perches40 de haut et étaient hérissés de tours toutes les dix à quinze perticæ environ. La porte en chêne aux ferronneries, noires comme la suie, s’élevait à près de deux perches. À l’intérieur de celle-ci se découpait une petite poterne pour laisser entrer les piétons qui faisait un peu plus d’un passus41. Je descendis de cheval et frappais à cette dernière. Quelques instants plus tard, un judas grillagé s’ouvrit, une voix, associée à des yeux sombres, en sortit :


  — Quo vadis ?42 Qu’est-ce que tu veux ?


  — J’arrive de Vindobona ! déclarais-je en tendant l’étui contenant mes ordres au travers de la grille. L’homme s’en saisit et répliqua : « Attends là ! »


  Cinq ou six minutes passèrent, puis la porte monumentale s’ouvrit. Je tirais alors mon cheval par le licol, et le fit entrer avec moi avant de le confier à un légionnaire. Le soldat aux yeux noirs était un Optio également, mais j’avais un rang plus élevé. Lorsqu’il remarqua ma hampe et mon plastron, son discours devint plus mielleux, plus respectueux. Il reprit :


  — Suivez-moi, je vous prie. Je vous emmène chez le Princeps Peregrinorum43 en vue de votre incorporation.


  — Bien ! J’emboîtais donc le pas de l’homme qui me redonna l’étui et fus invité à entrer dans une pièce.


  Là, à la lueur des lampes à huile, un officier siégeait, assis derrière un bureau, entouré de rouleaux, dont un, qu’il lisait avec une grande attention. Me plaçant face à lui, je levais mon bras et d’une voix forte lançais : « Ave Princeps ! » L’homme leva les yeux, et m’examina de haut en bas, puis répondit : « Vos ordres s’il vous plaît ? », avec un ton de fonctionnaire. Je fis trois pas en avant, lui tendis l’étui puis reculais. Il se redressa tout net en voyant le sceau de l’Empereur sur le tube de cuir protégeant le précieux papyrus et l’ouvrit frénétiquement. Il parcourut le document et héla le garde de faction. Il annonça alors : « Le légionnaire Lucius va t’accompagner pour te restaurer, puis, dans tes quartiers, dans la tour de Mars Invictus44, Nigrum Lupus ! ». En entendant le nom, je fus surpris…


  Que contenait la lettre de César pour pousser le Princeps à m’appeler ainsi ? Le jeune soldat m’observait, avec un mélange d’angoisse et d’admiration. Qu’avais-je fait pour être regardé de telle manière ?


  Après un bref passage au réfectoire, je fus mené face à l’entrée du bâtiment. Une statue de Mars en marbre était posée sur un piédestal. Je m’inclinais, glissant une prière au passage. Enfin, je fus mené à un escalier que nous quittâmes une fois que nous eûmes atteint le troisième niveau. Là se trouvait un couloir formant un angle droit bordé de portes anonymes en chêne. Le légionnaire en ouvrit une et me tendit la clef, puis, il dit : « Rendez-vous demain à l’aube dans la salle de garde au deuxième étage. Revêtez votre bure rouge. » À ces mots, il tourna les talons et repartit. Une fois éloigné, j’entrais dans la pièce. Là, éclairés par des lampes à huiles disposées stratégiquement dans la chambre se trouvaient, un grand lit, un autel dédié à Mars et un bureau. Au fond de la salle, une fenêtre donnait sur le Cirque Maxime en contrebas. Je remarquais alors un rouleau posé sur le meuble et vint m’asseoir à la lueur d’une des flammes afin de l’ouvrir. La lettre m’était adressée. Voici ce que je lus :


  Soldat,


  Tu as été choisi par tes chefs afin d’intégrer la Cohorte des Loups noirs, l’élite des espions de l’Empire. C’est pourquoi depuis ton arrivée on t’appelle « Loup noir ». Les Loups noirs sont les meilleurs soldats de l’Empire, mais aucun d’entre eux n’est au fait du visage des autres. Il est indispensable qu’il en reste ainsi.


  Tes missions t’emmèneront au-delà des confins de l’Empire, bien souvent en terre étrangère, chez les barbares.


  Lors de ta formation, tu apprendras nos arts de combat, nos méthodes de communication, nos techniques de dissimulation et d’autres connaissances spécifiques qui te seront nécessaires à l’accomplissement de tes expéditions. Tu étais jusqu’alors toi-même. Ton nom civil n’est plus. Il ne te sera rendu qu’à la fin de ton service.


  Tu es désormais Quintus Lupus. Ta gens45 et ta famille ne sont plus, tu n’es plus qu’un loup de la meute.


  Tu trouveras dans ta penderie trois bures : une rouge, une noire et une blanche. La bure rouge ne sera utilisée que lorsque tu seras dans la caserne entre deux missions. Tout soldat manquant de respect à ce vêtement, peu importe son grade, sera mis à mort par tes soins. La bure blanche ne te servira que lors de tes déplacements dans la ville ou au sein de l’Empire. L’emblème du Sénat qui y est brodé dessus t’offre une immunité vis-à-vis de la loi dans le cadre de tes fonctions.


  La bure noire, quant à elle, ne devra être utilisée qu’au moment de quitter le territoire de l’Empire. Prends soin de toutes les trois. Dans le tiroir de ton bureau, tu trouveras le pugio46 des Loups noirs, ne t’en sépares jamais.


  Gloire à Rome, gloire au Sénat, gloire à l’Empire


  Primus Lupus


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi.


  Je pris la lettre et en ouvrant le tiroir du bureau, j’en sortis le pugio, et le remplaçais par la note. L’arme était beaucoup plus fine qu’un poignard militaire traditionnel, et sa lame était courbée. Au plus large, le métal brillant mesurait à peine plus de deux doigts47.


  Sur celle-ci, l’inscription suivante était ciselée : Mors avtem hostibvs Romæ48. Le pommeau, lui, était en bronze gravé de la louve capitoline. J’ouvris ensuite l’armoire et vis les bures ainsi que des tuniques en coton venues d’Égypte. Une seule de ces tuniques représentait environ un dixième de ma solde annuelle. Il était tard et j’étais fatigué. Je pris un peu d’eau pour boire puis me lavais. Enfin, après m’être changé, je m’effondrais sur le lit au cœur de la Castra Peregrina.




  Chapitre V.

  


   Le laboratoire

  

  


  Je ressortis de ma lecture abasourdi et lançais :


  — C’est un truc de dingue !


  — Quoi donc ? Demanda l’un des scientifiques, présent dans la pièce


  — Le texte !


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une sorte de testament d’un frumentarius…


  — Un frumentarius ! Tu es sérieux ?


  — Et pas n’importe lequel ! Il semble avoir fait partie de l’élite des espions de l’Empire, une certaine « cohorte des Loups noirs » !


  — Mais… Ce n’est pas un mythe alors !?! interrogea l’enseignant surexcité qui venait de pénétrer dans le labo. « Apparemment, non. Écoute ce passage. », je relus à haute voix le passage contenant le texte du papyrus du bureau. Le Professeur Malpensi éructa :


  — C’est fantastique ! Comment s’appelle-t-il ?


  — Qui ?


  — Le frumentarius, pardi !


  — Il prétend se nommer Quintus Lepidus Ælius.


  — Ælius, tu dis ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Et bien ton nom de famille D’Aelio, cela pourrait être une déformation italique du nom Ælius…


  — Si je comprends bien, vous sous-entendez qu’il pourrait être l’un de mes aïeux…


  — Exact ! Il faut que je passe quelques coups de fil afin de voir si l’on a retrouvé quoi que ce soit qui ait une relation avec ce nom… Je reviens. Serge sortit alors de la pièce me laissant à mes pensées. « Et si c’était mon ancêtre, ce serait un truc de fou ! Moi, l’archéologue, qui redécouvrirait les traces de mon propre aïeul. Ce serait juste dingue ! »


  Le Professeur Malpensi rentra de nouveau dans le laboratoire et lança :


  — Tu as avancé ?


  — Non, j’allais m’y remettre… Qui avez-vous appelé ?


  — Le Docteur Corsini, la directrice des archives de l’INASA49, c’est une amie.


  — L’INASA ?


  — C’est l’Institut National d’Archéologie et d’Histoire de l’Art, une sorte d’INRAP local.


  — Mais pourquoi ?


  — Pour lui demander s’ils avaient des traces dans les dossiers de ce Quintus Lepidus Ælius. Avec un peu de chance…


  — Qui sait !


  De nouveau, je me replongeais dans la lecture du codex.




  Chapitre VI.

  


   Probatio

  

  


  L’aube était en train de se lever, j’étais épuisé. Sans doute était-ce le contrecoup de ces vingt jours de voyage. Je profitais de ces instants pour me laver et revêtir une tunique propre, puis enfilais ma bure rouge et nouais le ceinturon de cuir sur lequel j’attachais mon pugio. Je sortis ensuite de mon cubiculum50, prenant soin d’éteindre les lampes à huile et de fermer à clef cette dernière. Je descendis alors d’un étage et passais sous une arche de brique. Là se situait une porte que j’ouvris. J’entrais dans la salle de garde. Au centre de la pièce se trouvait une table ovale d’au moins deux perches de long. Vingt-six sièges étaient disposés autour. Je m’installais dans un coin et observais le local. Des draperies rouges reprenaient les enseignes de la totalité des quarante légions qui protégeaient l’Empire. Une tenture noire trônait au milieu de l’ensemble, représentant la louve capitoline brodée au fil rouge. En dessous était galonnée la même citation qui avait été gravée sur mon pugio : Mors avtem hostibvs Romæ.


  Le soleil s’était levé et personne n’était là. Je commençais donc à scruter la salle, me demandant si ce n’était pas là une épreuve… À ce moment, je remarquais qu’une chaise n’était pas alignée avec les autres. Peut-être par excès de perfectionnisme, je me décidais à la repousser, un clic se fit entendre. Derrière moi s’ouvrit une porte secrète donnant sur un escalier en colimaçon éclairé par des torchères. J’entrepris alors de descendre la spirale, pugio dans la main, et me retrouvais bientôt dans une pièce dont la lumière tamisée révélait une table et des ombres en bure. Au fond du local, une silhouette plus haute que les autres était surmontée d’une tenture rouge brodée de fil d’or. Je distinguais l’aigle impérial et l’acronyme S.P.Q.R.51. À gauche et à droite les mêmes tentures noires que dans la chambre du dessus.


  Une voix lança : « Bienvenue Quintus Lupus ! Repose ton arme et assieds-toi ! » La main qui émergea de l’ombre pointa une chaise placée à quelques pieds52 de moi. Je m’assis et attendis, la voix du fond reprit : « Bravo ! Tu as passé ta première épreuve ! Tu es admis à commencer ta probatio53. Tu vas désormais être initié à nos arts qui sont au nombre de six. »


  Je mourais d’envie de demander lesquels, mais décidais de patienter. La voix revint : « Ces arts sont la cogitatio54, la navigatio55, l’occultatio56, les artes bellorum57, la steganographia58 et l’ars occidentorum59. Chaque vetus lupus60 te formera à une spécialité, il sera seul juge de ta capacité et pourra te renvoyer dans ta légion à tout moment… As-tu des interrogations ? »


  — Une.


  — Je t’en prie.


  — Pourquoi moi ?


  — Très bonne question ! L’homme qui a décidé de t’envoyer ici a sans doute décelé quelque chose chez toi, quelque chose d’unique. Voilà pourquoi tu es en ce lieu…


  — Merci.


  — Bien, d’autres demandes ?


  — Aucune.


  — Soit. Ta formation commencera dès aujourd’hui et se terminera à la fête de l’October equus61. Lucius Lupus sera ton premier mentor et t’enseignera la cogitatio. La pièce se vida et seule resta une personne. C’était sans doute le fameux Lucius Lupus. En me regardant, il lança alors : « Quis es ?62 »


  Tandis que je réfléchissais à ce qu’il voulait dire, il commença à répondre : « Tu n’es rien, tu es tout. Tu n’es personne et tout le monde. Tu es l’alpha et l’oméga, la vie et la mort… Tu es un loup noir ! »


  J’étais loin de m’imaginer que ces mots prendraient tout leur sens le jour où je quitterais le corps. Mais ceci est une autre histoire…




  Chapitre VII.

  


   Formatio

  

  


  Pendant plusieurs semaines, je fus soumis à des défis intellectuels par mon mentor dont l’intensité et la complexité ne cessaient d’augmenter. Ses phrases se faisaient de plus en plus énigmatiques et j’avais l’impression de comprendre de moins en moins. Au bout d’un mois, Lucius Lupus me demanda de sortir de la caserne. Cela faisait longtemps que je ne m’étais mêlé à la plèbe. Ma mission : Convaincre une vestale63 de se donner à moi. Je n’avais que deux journées pour accomplir ce miracle !


  Le matin du premier jour, je revêtis ma bure blanche et partis en direction du sanctuaire de Vesta. Il était situé entre la colline du Palatin et celle du Capitole. Le temple était petit, rond et extrêmement ancien. Il se trouvait désormais sur le forum Romanum64. Je me souvins que lorsque j’étais enfant, mon père, rendant visite à l’un de ses camarades, nous avait emmenés afin d’assister à la Vestalia65. J’avais été subjugué par la beauté des prêtresses et savais qu’elles avaient fait vœu de chasteté. Ainsi, je savais au fond de moi que, seule une menace sur le feu sacré ou le palladium66 me permettraient de forcer les vestales à se donner à moi. Toutefois, le risque était grand, Vesta aurait pu me maudire. Face au temple, je m’agenouillais et priais de toutes mes forces à la déesse afin qu’elle me pardonne mon offense. J’attendis donc la nuit, me dissimulant dans le forum. Après le crépuscule, je réussis à me faufiler jusque dans le lieu saint. Une vestale censée veiller sur le feu s’était assoupie. Elle était belle, sa toge ivoire translucide faisait apparaître ses courbes gracieuses, ses seins dressés comme de petites montagnes semblaient inviter à la luxure. Elle avait une peau très blanche et de longs cheveux bouclés, noir de jais. Je décidais de cacher la broderie de ma bure. Puis, en m’approchant du feu sacré, je saisis une poignée de gravillons sur le sol et les lançais sur la vestale, la réveillant par la même occasion. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, je me tenais face au brasier sacré, une cruche d’eau dans la main, prêt à étouffer celui-ci sans pitié. Je fis alors signe à la prêtresse de se taire, et lui dit avec l’accent le plus germanique que je pus : « Donne-toi à moi, ou Rome sombrera quand j’éteindrai son feu sacré ! »


  La vestale n’eut d’autre choix que de s’offrir à moi. Le lendemain, alors que je rentrais à la caserne, j’entendis la plèbe crier dans la rue : « Au forum, vite ! Ils vont la brûler ! » Je décidais de suivre la foule. Arrivé sur la place, j’aperçus la femme qui s’était donnée à moi, nue, attachée à un poteau de bois par des chaînes. À une dizaine de perches, des esclaves érigeaient un bûcher sacrificiel destiné à la pauvre jeune fille. Un sentiment d’horreur et de dégout profond m’envahit. Je me retournais, refusant de voir la scène que j’avais provoquée. Après avoir marché près d’un stade, j’entendis les hurlements de douleur provenant du forum. Elle brûlait à cause de moi. J’étais sûr que j’allais être renvoyé à Vindobona. Lucius Lupus, apparût sur le chemin et se joignit à moi alors même que je rentrais à la caserne. Une fois que nous eûmes enfilé nos bures rouges, je retrouvais Lucius dans la salle de garde. Là nous attendait un homme en bure rouge également. Il demanda :


  — Lucius, Quintus a-t-il achevé sa mission ?


  — Je pense que c’est à lui de le dire, Primus !


  — Quintus ?


  — Non, la vestale a été envoyée sur le bûcher…


  — Lucius, peux-tu lui expliquer ?


  — Bien sûr, Primus. Quintus, tu as réussi ta mission. L’épreuve de cognitio a pour but de faire appréhender aux loups que la réflexion impose parfois des choix difficiles, voire mortels, et que chaque action a des conséquences. As-tu compris Quintus ?


  — Oui, Lucius.


  — Bien ! La prochaine partie de ta formation se passera avec Sextus qui t’enseignera l’occultatio. Retrouve-le demain, à l’aube, hors du castrum.


  — Bien, Primus !


  Je me rendis alors dans ma cellule où je m’enfermais pour le reste de la soirée ne sortant de celle-ci qu’à l’heure de la cena67. Puis, de nouveau, je retournais dans ma chambre et restais à méditer sur mes actes, et à ce que j’aurais pu faire différemment afin de ne pas faire exécuter cette fille qui n’avait rien fait d’autre que protéger le feu sacré. Éreinté, je sombrais dans les bras de Somnus68 et me réveillais peu avant l’aube. Une fois prêt, endossant ma bure blanche, je sortis du castrum. Face à moi, avançait une procession de prêtres, revêtant toges et bures blanches. Un homme, que je n’avais pas remarqué jusqu’alors, se détacha de la troupe en psalmodiant. Tandis qu’il s’approchait de moi, je demandais :


  — Sextus ?


  — Quintus ! As-tu bien dormi ?


  — Je pense que tu en as une bonne idée.


  — Oui, rassure-toi, nous sommes tous passés par là. L’épreuve de la cognitio est la plus ardue ; tant intellectuellement qu’émotionnellement ; de notre formation.


  — Aujourd’hui et pour les semaines qui viennent, je vais t’enseigner l’occultatio. C’est l’une des compétences essentielles de notre ordre. Savoir se fondre dans la masse, devenir invisible, ne plus être. Cette compétence pourrait te sauver la vie…


  — Par quoi commence-t-on ?


  — Pas si vite mon jeune ami. Ne laisse pas ta fougue t’emporter. Observe la rue, l’un des nôtres y est caché. Mais, sauras tu le découvrir ? Sextus sortit à ce moment-là un sablier d’une poche et reprit : « Tu as la durée de ce sablier afin de le repérer ! » Mon mentor retourna alors ce dernier. Je scrutais intensément la voie, cherchant des indices, mais, rien… Les minutes se passaient et le sable filait. Quand le temps fut écoulé, Sextus demanda :


  — L’as-tu trouvé ?


  — Je ne crois pas. J’ai d’abord pensé qu’il s’était dissimulé au sein de la procession, mais quand ils sont partis j’ai su qu’il n’était pas là. Puis, j’ai douté qu’il fût sous l’étal face à nous, mais non.


  — Bien. Je vais te le révéler…


  Il ordonna donc : « Marcus, viens ! » À ce moment, un rouleau de tissu d’une échoppe se mit à bouger, surprenant même le vendeur. Je me rendis bien vite compte qu’il ne s’agissait pas d’un rouleau, mais bien d’une personne. Il avait disposé sa bure de façon à ce que les formes caractéristiques du corps humain n’apparaissent plus. Je le voyais ébahi… Considérant mon regard, Sextus lança :


  — L’occultatio, c’est l’art de disparaître en pleine lumière. Comprends-tu ?


  — Maintenant, oui.


  Nous rentrâmes, Sextus, Marcus et moi-même dans le castrum et je passais les trois semaines suivantes à apprendre le pliage de la bure, l’insertion au sein de groupes préétablis et nombre d’autres techniques dont l’énumération serait aussi inutile que barbante. Environ vingt jours après le début de ma formation à l’occultatio, Sextus me convoqua et dit alors : « Tu es prêt pour ton épreuve. Allons nous promener ! ».


  Nous marchâmes jusqu’à l’amphitheatrum Flavium69. Soudain, Sextus se mit à hurler : « À l’aide ! Au secours ! Cet homme essaie de me voler ! » hurla-t-il en me repoussant brutalement tout en faisant tomber une bourse emplie d’aurei70 qui s’éparpillèrent sur le sol. Non loin de là, une patrouille de la cohorte urbaine s’engagea à ma poursuite, je détalais alors comme un lapin. Je n’étais à guère plus de cinq stades du forum Romain et sept du forum Traianum71. Ce dernier était très fréquenté, de plus les échoppes du Macellum Traiani72 situées juste derrière étaient le lieu parfait où me cacher. Je courus aussi vite que je le pus, essayant d’abord de les perdre dans les ruelles bordées d’insulæ73 et de tabernæ74. Mais rien n’y fit, je continuais alors vers le forum. Par chance, ce jour-là, il était bondé et tandis que les légionnaires de la cohorte urbaine étaient pris dans le flot incessant des badauds. Je parvins à me faufiler jusque dans une échoppe des marchés, au troisième étage. Profitant de la distraction du commerçant, en pleine transaction, je me cachais derrière des tonneaux de vin. Je décidais alors de rester là jusqu’à la tombée de la nuit et de rentrer au castrum, une fois que la milice aurait abandonné ses recherches. Par chance, le marchand ferma son édicule sans même avoir remarqué ma présence. Je dus d’ailleurs passer par sa maison afin de rejoindre la rue. Les ténèbres s’étaient levées depuis une ou deux heures quand je revins au fort. Sextus m’attendait dans la cour. Il me regarda et lança : « Félicitations Quintus ! Tu as réussi ton épreuve. Va te coucher, je vais en informer Primus. Demain, tu retrouveras Manius Lupus, à l’aube près de la Porta Capena75, il t’enseignera la navigatio et la steganographia. Allez, bonne nuit. » Je laissais alors mon mentor et me dirigeais vers la tour qui abritait ma chambre. Je m’arrêtais pour prendre quelques victuailles avant de monter. La cena fut bien agréable : une miche de pain, de la perna76 et un peu de moretum77, et, pour accompagner l’ensemble, une cruche de mulsum78. Enfin, je remontais m’enfermer dans ma cellule. Une fois que j’eus dîné, je me couchais, fatigué, mais heureux. J’avais fini le tiers de ma formation. Toutefois, la partie qui m’inquiétait le plus était celle contenant les arts de guerre et l’assassinat… Tous les soirs, cette partie me taraudait l’esprit…


  De nouveau, je m’endormis. Cette nuit, la jeune vestale vint me visiter dans mes rêves. Elle me dit que les Dieux m’avaient pardonné mon sacrilège, car celui-ci était pour le bien de Rome.


  Je me réveillais donc le lendemain alors que le soleil n’était pas encore levé, mais, je me sentais revigoré, empli d’une énergie nouvelle. Sans doute était-ce ce message divin que j’avais reçu la nuitée précédente. Je rejoignais, après m’être lavé et avoir mangé, mon mentor près de la porte. Sol79 venait tout juste de commencer sa course. Manius avait amené avec lui deux chevaux. Il me dit de monter sur l’un, puis, nous nous engageâmes au grand galop sur la voie Appienne en direction de Colonia Anxurnas80. Pendant les trois premiers jours, nous demeurâmes à proximité de Rome. Au cours de ces derniers, il m’enseigna comment s’orienter en territoire ennemi, comment connaître sa position, comment observer son environnement et me montra les diverses façons de coder un message. Il entrecoupait régulièrement ses enseignements à l’aide d’autres jeux de réflexion. Le quatrième jour venu, nous partîmes à l’aube, galopant vers le Sud. Alors que le soleil était au plus haut, nous nous arrêtâmes. Manius me demanda de descendre de cheval, me donna un papyrus cacheté et me dit : « Je vais reprendre la route, quand tu ne me verras plus tu pourras desceller ce document. Les informations pour me retrouver sont codées dans le texte, tu devras les déchiffrer. Tu as sept jours, je te laisse ton coursier, n’essaie pas de me suivre… Je le saurais ! » L’animal de Manius, après s’être cabré, s’élança dès lors au triple galop.


  Quand il fut hors de vue, je décachetais le papyrus. Sur celui-ci était inscrit un message :


  Vbi Romæ pæne evanvit, vt ipse invenire. Post commvnem viam de civitate in albis et invenies me. In hoc loco, vbi pumice lapis defecit perdere nos.


  Je réfléchis alors : « Là où Rome faillit disparaître, je me trouve. Suis le chemin blanc du général venant de ma ville et tu me trouveras. En ce lieu, où une pierre ponce manqua de nous détruire ». Que signifiait donc ce charabia ? La première phrase semblait précise, il fallait situer un lieu où Rome avait failli s’effondrer. Mais cette histoire de chemin blanc venant de la ville. Cela ne voulait dire… Et encore moins cette anecdote de pierre ponce… Je résolvais de monter à cheval et de m’arrêter dans la première caupona81 que je rencontrerais. J’avais faim et soif. Peut-être, l’estomac plein, verrais-je plus clair dans ce message sans queue ni tête. Je continuais alors pendant une demi-heure, et découvrais finalement le long de la voie Appienne, une auberge au milieu de nulle part. Je décidais alors de m’y installer, commandais à manger et à boire, et passais le premier jour à m’enivrer. Je pris par conséquent une chambre qui me coûta un denarius82, et allais me coucher. Pendant les deux journées qui suivirent, je triturais le message dans ma tête. Le soir du troisième jour, un homme s’assit à ma table. Il avait l’air de bonne constitution et portait une tunique verte. Il me regarda longuement, puis tenta :


  — Que se passe-t-il mon garçon ? Qu’est-ce qui te trouble autant ?


  — Hein ?


  — Bonjour ! Je te demande qu’est-ce qui ne va pas…


  — Qui êtes-vous Monsieur ?


  — Pardonne-moi, je manque à toutes les convenances. Je m’appelle Lucius Cælius Stergo, je suis précepteur. Je me rends à Capua83. Et toi ?


  — Quintus Lupus. Je suis un voyageur égaré.


  — Quintus Lupus, le cinquième loup ? Quel est le nom de ta gens ?


  — Je ne le connais pas…


  — Bien… Eh bien Quintus que t’arrive-t-il ?


  — On m’a laissé un message que je ne comprends pas.


  — Puis je le voir ? Peut-être pourrais-je t’aider ?


  — Allez-y, après tout… au point où j’en suis… dépité, je lui tendis le papyrus


  L’homme lut alors le document à voix haute : Là où Rome faillit disparaître, je me trouve. Suis le chemin blanc du général venant de ma ville et tu me trouveras. En ce lieu, où une pierre ponce manqua de nous détruire. Le précepteur se frotta le menton. Il me contempla et en pointant le texte, il dit :


  — Regarde bien !


  — Qu’y a-t-il ?


  — Ils parlent de pierres ponces, or, les rares menaces auxquelles Rome eut à faire face ne furent jamais faites de pierres, uniquement des invasions…


  — Et ?


  — Il faut donc chercher dans les défaites militaires. Le chemin blanc du général, seul le général Albinus avait un nom qui se référait au blanc, « albus ». Je crois avoir saisi…


  — Quoi donc ?


  — C’est la bataille qui opposa les consuls Spurius Postumius Albinus et Tiberius Veturius Calvinus, à Caius Pontius, le général Samnite. Son nom Pontius vient de ponce au sens de pierre. Voilà ta pierre ponce. Il faut que tu te rendes à l’endroit où eut lieu la bataille des Furculæ Caudinæ84.


  À ces mots, je saisis que je devais partir tout de suite. En effet, la bataille des Fourches Caudines s’était déroulée à l’ouest de Capoue, il me faudrait au moins trois jours, chevauchant à bride abattue pour rejoindre le site. Je remerciais l’homme et sortit en courant, enfourchant mon cheval, alors même que la nuit était déjà tombée. Trois journées plus tard, j’arrivais dans le défilé qui menait à Caudium et y retrouvais Manius. Celui-ci fut surpris de me voir approcher avec presque un jour d’avance. Ainsi, il s’enquit :


  — Félicitations Quintus ! Beau travail. As-tu compris la devinette ?


  — Oui, malheureusement, pas tout seul…


  — Que veux-tu dire par là ?


  — Et bien, c’est un précepteur du nom de Lucius Cælius Stergo qui a trouvé la clef de l’énigme. Cela signifie-t-il que je suis renvoyé ?


  — Bien au contraire. Notre travail consiste entre autres à découvrir des informations. Parfois, nous les dénichons seuls, d’autres fois, nous les obtenons grâce à l’intervention de tierces personnes qui nous les donnent sans même s’en rendre compte. Bon. Vu que tu es ici, je suggère que nous nous remettions dès maintenant en route pour Rome. Nous prîmes trois jours pour revenir et rejoindre le castrum. Manius m’annonça que mon prochain mentor serait Primus, lui-même. Seul lui avait autorité pour former et juger les apprentis sur l’ars occidentorum et les artes bellorum. Il reprit :


  — Repose-toi bien. À l’aube, rends-toi dans la salle de combat.


  — Où est-elle ?


  — Au dernier étage de la tour. Primus t’y attendra… Petit conseil. Ne mange pas trop avant !


  — Merci.


  Passant par ma cellule pour me changer, j’enfilais ma bure rouge et rejoignis le triclinium85 où je me posais à une table. Les soldats assis à côté étaient bruyants. J’avais besoin de silence, ainsi, je me tournais vers eux et leur demandais de baisser d’un ton. Or, malgré les tentatives de son groupe pour le stopper, une jeune recrue lança : « Hé abi pedicatum, irrumator !86 » Je me retournais vers lui et le fixais intensément. Il devait avoir dix-huit ou dix-neuf ans, était plutôt grand et dans la force de l’âge. Il n’avait sans doute jamais vu l’ennemi de ses propres yeux, moi si ! Je savais ce que c’était que d’enfoncer sa lame dans un corps dont le visage se figeait dans une expression d’enfant effrayé lorsqu’on lui ôtait la vie. Je lançais alors : « Plaît-il ? », dans un esprit de réconciliation. Toutefois, ce jeune idiot refusa de se soumettre et réitéra ses insanités. Je me souvins alors des mots inscrits dans la lettre posée sur mon bureau : « La bure rouge ne sera utilisée que lorsque tu seras dans la caserne entre deux missions. Tout soldat manquant de respect à ce vêtement, peu importe son grade, sera mis à mort par tes soins. » Ma réponse se devait d’être ferme afin que l’ordre règne. À l’image des decimatio87 de l’armée. Il était à moins d’un passus de moi. Me dressant, je saisis mon pugio et en un mouvement rotatif, je venais lui trancher le gosier d’une jugulaire à l’autre. Le jeune soldat tomba à genoux, tenant sa gorge, cherchant désespérément à retenir le flot de sa vie à l’aide de ses mains. Ce même flot qui s’écoulait abondamment sur les dalles de grès qui pavaient le sol.


  Tandis que je me rasseyais, ses compagnons se levèrent, prêts à me rosser. Un centurion qui vit la situation stoppa les camarades de ce soldat in extremis. Il vint platement s’excuser de ne pas être arrivé plus tôt afin de punir le guerrier. Il leur ordonna de retirer le cadavre du triclinium, puis il décréta le fouet pour ces derniers. Depuis ma table, j’entendais les cris alors que je finissais mon repas. Lorsque je sortis dans la cour, le centurion me salua, et faisait ramasser les corps meurtris des hommes flagellés. Il lança devant ses troupes : « Tout homme qui manque de respect à une bure rouge sera exécuté par l’offensé. Tout homme cherchant à venger un mort, tué par une bure rouge, sera fouetté. Tout homme faisant couler le sang d’une bure rouge sera crucifié. Tout homme tuant une bure rouge sera condamné à la damnatio ad bestias88. Suis-je clair ? » Le groupe répondit d’une seule voix : « Ita, Centurio !89 ». L’officier hurla alors « Laxare ! Ostiose !90 ».


  Au même instant, je m’engouffrais dans la tour de Mars Invictus, et rejoignais mon cubiculum où je fis ma toilette avant de m’endormir. Tandis que j’attendais l’étreinte de Somnus, je revoyais le visage de ce soldat que j’avais envoyé au royaume de Pluton91. Le lendemain matin, je me préparais et me rendis alors au dernier étage de la tour. Tandis que je montais l’escalier en direction du cinquième étage, je me rendis compte, arrivé au quatrième palier, que l’escalier n’allait pas plus loin. Après quelques instant, je découvris, derrière une porte en trompe l’œil, l’accès à l’escalier dérobé qui bordait le mur et me mena au cinquième. Sans doute était-ce pour laisser la plus grande surface possible à la salle de combat. Arrivant sur le palier du dernier étage, je vis une imposante porte en ébène ouvragée permettant à trois hommes d’entrer de face en même temps. Sur le fronton était gravé : Hic latent secreta lvpi nigrvm92.


  Je poussais donc cette dernière et m’engouffrais dans le local. Au fond, les étendards des légions de l’Empire ornaient le mur, la bannière noire, comme dans toutes les autres pièces, trônait au milieu. Face à elle se trouvait une silhouette en bure rouge. Et, alors que je m’avançais vers elle, une lame vint se poser sur ma gorge et une voix lança, tandis que je frémissais : « Règle N°1 : Ne jamais se fier aux apparences. ». Au même moment, je vis un caillou voler et s’écraser sur la bure et la faire chuter. Sur le sol apparurent des morceaux de bois qui s’étaient brisés lorsque le portemanteau qui la maintenait avait heurté le sol. Primus retira le fer de mon gosier, le rangea, et reprit le plus naturellement du monde :


  — Ave Quintus. Bien dormi ?


  — Disons qu’hormis le réveil, ça peut aller, merci.


  — Désolé de l’introduction si théâtrale, mais il fallait que je te montre les risques de notre devoir.


  — Je comprends.


  — Ici, tu apprendras nos arts de guerre et nos méthodes de combat ainsi que nos procédés d’assassinat. Toutefois, il m’a été rapporté que ton pugio a déjà servi. On m’a également dit que ni ton approche ni ta technique n’étaient bonnes. Nous allons remédier à cela. Regarde cette table, déclara-t-il en montrant une surface plane au fond de la pièce. Je me dirigeais donc vers celle-ci. Dessus étaient posées différentes armes, certaines que j’avais précédemment vues, et d’autres jamais. Il y avait bien évidemment des gladii93, des spathas94, des pila95 et presque tous le matériel de guerre de la légion. Primus me rejoignit et pointa une épée aux bords échancrés. Il déclara alors : « Voici un xiphos, l’ancêtre du gladius, et là le kopis96, l’arme des Macédoniens, le khépesh 97Égyptien, et ma préférée, la sica98 des Daces. » Je remarquais alors que mon pugio semblait être une adaptation romaine de cette dernière.


  Primus reprit alors son exposé, me présentant la patte de tigre, un gantelet portant de tranchantes griffes d’acier. Des faucilles de combat, des anneaux de guerre dont le bord était acéré. Une chaîne avec une boule de fer au bout, une autre chaîne avec une lame lestée au bout. Primus s’en saisit, dit alors : « Tu vois cette chaîne ? Elle s’appelle la langue du dragon, elle fut ramenée par l’envoyé de l’Empereur Antonin chez les Sères99. C’est sans doute l’arme qui te requerra le plus de pratique. Sache qu’avant de passer ton épreuve tu devras maîtriser toutes ces armes… »


  Il marqua une pause et reprit : « Bien. Aujourd’hui nous commencerons ta préparation physique. Je t’avertis ! Saches qu’elle sera très intense ! Nous continuerons ensuite par une instruction aux techniques de corps à corps et finalement nous aborderons le chapitre des armes. »


  Les semaines qui suivirent furent physiquement éprouvantes. Tous les jours, je devais courir le long des presque soixante stades du mur Servien ainsi que faire plusieurs centaines de flexions et de pompes. J’apprenais également la genus bellator100, une sorte de parcours d’obstacles employant des gestes permettant de réduire les efforts physiques au profit de la vitesse et de la souplesse. Peu à peu, je commençais à maîtriser les mouvements de ma bure et apprenais à les contrôler. Le jour où la nuit, nous sortions pour des courses endiablées dans le cœur de Rome. On m’enseigna parallèlement à grimper grâce aux pattes de tigre. Plus les semaines passaient, plus j’appréhendais la complexité de mon travail, plus je voyais la détermination nécessaire à ce devoir.


  Finalement, au bout de six semaines, alors que j’avais pu remarquer de nombreux changements physiques chez moi, nous commençâmes l’instruction au combat. Les premières semaines furent douloureuses, presque tous les jours je finissais dans le cabinet du medicus101 qui me tartinait d’onguents antiseptiques et cicatrisants et me faisait ingurgiter des potions analgésiques puissantes afin de pouvoir continuer ma formation. Tous les soirs, me couchant dans mon lit, tous mes mouvements étaient exécutés au ralenti à cause des mille et une souffrances que je ressentais. Je ne comptais plus le nombre d’éraflures et d’ecchymoses qui recouvraient l’ensemble de mon corps. En parallèle, nous commençâmes l’entraînement aux armes. En effet, Primus avait raison, la langue de dragon était bien l’arme la plus dure à maîtriser. Il m’enseigna alors les tactiques d’assassinat ainsi que les positions les plus adaptées. Environ une huitaine avant la fête de l’October equus, Primus m’annonça :


  — Tu es prêt ! Dans une semaine, tu passeras la confirmatio, si tu réussis, tu deviendras l’un des nôtres. Si tu échoues, tu périras.


  — Pourquoi devrais-je mourir ?


  — Nous ne pouvons pas laisser un simple soldat connaître les techniques les plus secrètes de l’Empire sans pouvoir le contrôler…


  — Je comprends.


  — Profite de ces quelques moments pour te reposer. Tu en auras besoin. Retrouve-moi dans sept jours avant l’aube à la Castra Prætoria102, au nord-est de la ville près de la Porta Viminalis103. Mets ta bure noire !


  — La bure noire ?


  — Oui, tu seras dans les conditions d’un territoire hostile. À dans sept jours !




  Chapitre VIII.

  


   Confirmatio

  

  


  Le jour de la confirmatio arriva. Je retrouvais mon mentor devant la Castra Prætoria. Il était vêtu de blanc et moi de noir. Nous marchâmes sans nous approcher, puis, nous isolâmes dans une ruelle. Primus m’informa alors : « Ta mission est la suivante, tu devras entrer dans la Castra Prætoria et éliminer le Principalis de la première centurie prétorienne. Tu as le choix des armes » déclara-t-il en se retournant vers une table recouverte d’un tissu foncé et démasquant les armes cachées dessous. J’empoignais le kopis, et récupérais deux pattes de tigre ainsi que la langue du dragon. Enfin, je me saisis de la bourse de sel. Primus voyant mon choix réagit, surpris :


  — La langue du dragon !?! Intéressant… Tu es bien sûr de toi ?


  — Oui Primus.


  — Soit, si c’est ton choix. N’oublie pas que tu joues ta vie…


  — Je sais…


  Je me saisis donc des armes et les dissimulais. Ce que Primus ignorait, c’est que durant les six jours précédant l’épreuve je m’étais entraîné incessamment afin de maîtriser cette arme. Les cicatrices en découlant étaient cachées sous ma bure et ma capuche. Mais j’avais fini par apprendre à la contrôler. Primus reprit :


  — Quintus, tu as jusqu’à demain matin à l’aube pour accomplir ta mission. Comme preuve de ta réussite, tu devras ramener le pugio de ta cible.


  — Primus !


  — Oui ?


  — Qu’a-t-il fait ?


  — Il a trahi l’Empire ! C’est tout ce que tu dois savoir !


  — Merci !


  — De quoi ?


  — De m’avoir dit cela.


  — Je te laisse. Primus, mutique, m’abandonna.


  Je quittais alors la ruelle et contournais la forteresse observant de la sorte le nombre de soldats et les tours de garde ainsi que d’autres éléments relatifs à la sécurité du lieu. Puis, j’attendis jusqu’à la nuit, me dissimulant dans l’arrière-cour d’une échoppe. Lorsque l’obscurité se leva et que Dies104 laissa sa place à Nox105, je sortis de ma cachette. Les rues étaient vides, seules les lueurs des torches du castrum et des patrouilles de l’urbaine éclairaient les alentours. C’était la nouvelle lune. En observant les remparts, je remarquais quelques soldats, patrouillant sur le chemin de ronde et dans les tours. En me glissant le long de la caserne, je remarquai que la decumana106 était la moins bien gardée. Toutefois, à partir de ce côté, j’aurais dû me faufiler sur presque deux stades en vue d’arriver au Prætorium107. Par chance, la nuit était noire, et cela me conférait un avantage. J’entrepris alors de gravir le mur avec mes pattes de tigre, m’étant bâillonné au préalable histoire d’éviter tout cri, si je me blessais ou manquais de chuter. Au bout de quelques dizaines de secondes, j’avais escaladé la paroi et m’étais infiltré dans l’une des tours. J’entrepris alors de descendre l’escalier dans le silence le plus absolu. J’avais, à cette intention, recouvert mes caligæ108 d’un tissu noir afin d’atténuer le son des clous fixant la semelle. À pas de velours, je rasais les murs si bien qu’une patrouille passa devant moi sans même me remarquer. Mon cœur se mit alors à battre à toute allure, tel un cheval au galop. Mais, ils poursuivirent leur chemin. Je réussis à entrer dans le Prætorium sans me faire voir, la partie la plus facile de ma mission était accomplie. Je devais maintenant trouver la cella109 du principalis. Sur les portes, des écriteaux indiquaient : PR PR110, C. Tric.111, Prin. Castror.112, C. I Coh.113, Dec I Coh II Dec.114


  J’aimais la prévisibilité de la Légion. Tout y était clair, des ordres aux bâtiments, tout avait sa propre place. Je continuais à avancer le long du couloir jusqu’à voir Dec Prin. I Coh I Dec. Là, je me figeais, face à l’entrée. J’y étais…


  J’allais devoir m’y introduire, assassiner le traître en silence et fuir, et tout ça idéalement, sans me faire repérer. Je sentais les battements de mon cœur s’accélérer, mes pupilles se dilater, mes pores relâcher une abondante transpiration. À l’instant où j’allais attraper la poignée, elle se déroba sous ma main. Un homme portant une lorica hamata115 me regarda dans les yeux. J’eus à peine le temps de saisir mon pugio que je lui enfonçais la lame dans la gorge jusqu’à la garde, tranchant ainsi les vaisseaux qui transformèrent la tentative de cri en un gargouillis inaudible. Puis, je le repoussais brutalement dans sa cella, et éparpillais le sel de la bourse autour de la mare d’hémoglobine qui commençait à se former. Primus m’avait expliqué lors de ma formation que le sel absorbait le liquide écarlate et était utile en cas d’assassinat sanglant. Sans plus attendre, je retirai l’armure du prétorien et entaillais sa tunique. À l’aide de mon pugio, je scarifiais sa poitrine en y inscrivant le mot TRADITOR116.


  Quand j’eus terminé, je m’emparais de son pugio et m’échappais par où j’étais venu. Arrivé à deux ou trois perches de l’entrée de la tour qui allait me permettre de sortir, un soldat isolé éructa : « Quo vadis ? ». Surpris, je me saisis de la langue de dragon et lui lançais la lame à crocs en plein cœur sans même réfléchir. D’instinct… Aussitôt frappé, il s’effondra. Je n’eus même pas le temps d’observer son visage. Et, tandis que la vie l’abandonnait, je dus fuir. L’alerte avait été donnée. Je décidais d’aller me cacher près des marchés de Trajan jusqu’à l’aube. Je connaissais déjà l’endroit et savais que l’on ne m’y retrouverait pas. Arrivé sur place et dissimulé dans une boutique, je réussis à trouver le sommeil n’étant interrompu que par les patrouilles de la milice urbaine et des prétoriens qui hurlaient : « Dépêchez-vous, il ne peut pas avoir quitté la cité, toutes les issues sont fermées. » Ce qu’ils ignoraient toutefois, c’est que je n’avais pas à sortir de la ville, je n’étais qu’à quelques stades de ma destination. Peu avant l’aube, je pris la direction de la Castra Peregrina. Et, caché dans la foule des livreurs, des artisans et autres esclaves qui s’agitaient avant le lever des maîtres, je rejoignis la caserne.


  Face à la porte, je décidais de frapper et montrais le pommeau de mon pugio. Le garde me fit entrer. Primus m’attendait, vêtu de sa bure rouge, devant la statue de Mars, à l’entrée de la tour. J’atteignis mon mentor alors que les premiers rais de l’aube frappèrent le centre de la cour. M’approchant de lui, je déposai le pugio du principalis dans sa main. Il me fit alors signe de le suivre. Nous descendîmes dans la salle secrète que j’avais trouvée lors de ma première rencontre. Là, vingt-quatre bures rouges se tenaient face à moi, devant eux, un foyer dans lequel rougissait un fer. Je me rendais compte pour la première fois que tous portaient une petite manica117 couvrant leur poignet droit ou gauche. Primus se plaça face à moi et dit :


  — Quintus Lepidus Ælius, Optio de la Legio X Gemina, tu as passé toutes tes épreuves avec succès. Tu as prouvé ta valeur et a été jugé digne de servir Rome au sein de la meute des Loups noirs. Souhaites-tu toujours nous rejoindre ?


  — Oui.


  — Répète après moi ce serment. Ego, Quintus Lepidus Ælius, iurare ad utilitates servire et custodire ab Imperii, senatum, et populum Romæ, qua ego sum.118.


  — Ego, Quintus Lepidus Ælius, iurare ad utilitates servire et custodire ab Imperii, senatum, et populum Romæ, qua ego sum.


  — Loups ? Prenez-vous acte de ce serment ? Un homme fit un pas en avant et lança :


  — Au nom de la meute, j’affirme que nous prenons acte de ce serment. Après avoir dit ces mots, l’individu revint à sa place.


  Primus reprit : « Ce jour, sous le regard de Mars, Quintus Lepidus Ælius cesse d’exister, il n’y a plus que Quintus Lupus ! » Le vingt-septième membre de la meute, Primus, s’écria : « Marquez-le ! ». Deux hommes qui s’étaient faufilés derrière moi, sans que je ne les voie, m’empoignèrent. Un troisième se saisit du fer et demanda : « Quam manifesto parricidio merita manus ?119 » Je répondis inquiet : « Dextram120 ! »


  Primus vint saisir mon bras droit, il me regarda de ses yeux perçants et dit : « Ne montre pas ta douleur. Accepte-là, comme tu étais prêt à accepter la mort dans la Légion ! » Le fer se posa au-dessus de mon poignet. Une odeur de chair grillée me parvint aux narines, tandis que je m’efforçais de contenir l’insoutenable douleur. Les quelques instants qui passèrent furent sans doute parmi les plus désagréables de ma vie.


  Quand l’homme tenant le fer le retira, je vis que j’avais été marqué de la louve capitoline. Primus vint alors presque immédiatement badigeonner un onguent, puis il y appliqua un bandage de lin. Enfin, il recouvrit l’ensemble avec la même manica de cuir que tous portaient. Primus reprit : « Cette nuit, tu es devenu membre de la meute, nous sommes tous tes frères et te défendrons toujours comme nous protégeons l’Empire de ses ennemis. Cette marque est secrète. Seuls l’Empereur, un sénateur ou l’un d’entre nous peuvent la voir. Toute autre personne devra mourir. Tu as un mois pour te rendre chez toi et dire adieu à ta famille. Il y a de très fortes chances que tu ne les revoies jamais… Tout du moins pas avant la fin de ton service. Va ! Change-toi, un cheval t’attend et lors de ta séparation donne cette lettre à ton Pater Familias. » Primus me tendit un étui de cuir.


  Je rejoignis dès lors mon cubiculum, et revêtis ma bure blanche, puis redescendis. Là, une jeune recrue me guettait avec un cheval. Je montais alors sur ce dernier et disparus au galop. Il me fallut environ trois jours et demi pour atteindre la maison de mes parents à Arretium. Je pus passer quelque temps avec eux.


  Ils avaient pris de l’âge et paraissaient affaiblis désormais. Par chance, Agrippa n’habitait pas loin, il pourrait donc veiller sur eux. Ne voulant pas gâcher ces instants précieux que je pouvais enfin écouler auprès d’eux, après quatre ans passés en Germanie, je ne leur avais annoncé mon départ que le dernier jour. Tandis que j’étais sur le point de rentrer à Rome, je lançais à mes parents :


  — Père, mère, je ne crois pas que nous nous reverrons un jour. Puissent Charon121 et Pluton vous accueillir aux Champs Élysées122.


  — Quoi ? Que dis-tu là, mon fils ? Sans dire mot, je donnais l’étui à mon géniteur.


  Ma mère me regarda, et pour la première fois de sa vie, elle osa s’adresser à moi en Suève face à mon père. Elle articula : « Fais attention à toi, mon fils, j’espère que nous nous retrouverons, puisse Erda123 te protéger. ». Papa l’admira sous le choc. Il fut encore plus surpris lorsque je lui répondis en Suève, j’étais le seul de ses enfants à le parler. Je montais alors sur mon cheval et partais en direction de Rome, ce fut la dernière fois que je vis mes géniteurs. Mon père mourut l’année suivante, quelques jours après les Saturnales124 et ma mère trois ans après, deux jours avant les ides de Mars125. Ce ne fut que, bien des années plus tard, qu’Agrippa me rendit la lettre que Primus avait écrite à Père. Il l’avait récupérée et gardée avec lui après le décès de nos parents pendant près de dix ans. Voilà ce qui y était inscrit :


  Cher Caius Lepidus Ælius,


  vétéran de la Legio X Gemina,


  Nous ne nous connaîtrons sans doute jamais, mais je tenais à me présenter.


  Je suis Primus Lupus, le commandant de la Cohorte des Loups noirs, je suis également le supérieur de votre garçon Quintus. Tout d’abord, je souhaiterais vous féliciter pour l’éducation que vous avez offerte à votre fils ainsi que des valeurs de loyauté que vous lui avez transmises. J’ai rarement commandé un aussi bon soldat. Si vous êtes en train de lire ces lignes, c’est que Quintus vous a annoncé son départ et vous a fait ses adieux. Sachez que malheureusement je ne peux pas vous en indiquer le motif. Mais, soyez certain que ses adieux n’ont pour vocation que son devoir. C’est avec plaisir que je peux vous révéler que ses actions serviront à protéger l’Empire et le peuple contre leurs ennemis.


  Vous pouvez être fier de lui. C’est un bon soldat et un grand patriote.


  Primus Lupus


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi.




  Chapitre IX.

  


   Soirée à Bologne

  

  


  Je fus tiré de ma lecture par le Professeur Malpensi. J’entendis :


  — Emilio, tu viens ?


  — Hein ?


  — Bah oui… Regarde dehors ! Je me rendis compte en levant les yeux que la nuit était tombée, je demandais alors :


  — Quelle heure est-il ?


  — Près de vingt heures !


  — Quoi !?! Je réalisais d’un coup que j’avais été absorbé pendant près de dix heures par la traduction de l’ouvrage et m’étais même oublié à l’heure de déjeuner. Serge Malpensi reprit :


  — Viens, on va manger un morceau, et après je te redépose à ton hôtel. J’ai déjà averti Anna que je rentrerais tard.


  — Anna ?


  — C’est ma nouvelle compagne. Elle est prof d’économie, ici, à l’université.


  — J’espère que j’aurai l’occasion de la rencontrer.


  — Je ferai en sorte que cela arrive. Allez ! Dépêche-toi !


  Je regroupais dès lors mes affaires, et éteignis la lampe de la cloche qui me servait à lire. Puis, nous sortîmes du laboratoire. L’enseignant ferma celui-ci à double tour. Nous longeâmes un couloir et Serge lança :


  — Alors, raconte…


  — Raconte quoi ?


  — Le codex ! Enfin…


  — C’est incroyable… Tu savais qu’il y avait des sous-unités d’espionnage au sein des frumentarii ?


  — Non ! Mais que veux-tu dire ?


  — As-tu déjà entendu parler des kill squads126 de la CIA ou du Mossad ?


  — Oui, une ou deux fois. Pourquoi ?


  — Et bien d’après ce type, il y en avait sous Marc-Aurèle et il en a fait partie ! Tu te rends compte ! C’est incroyable, on a dans les mains le témoignage d’un espion de Rome ainsi que toute l’histoire de son recrutement. Il nous décrit même le serment de fidélité qu’il a dû prononcer. Cela change tout à notre perception de l’époque. Regarde, jusqu’à hier, on pensait que les frumentarii n’agissaient qu’en tant que police secrète et agents de, passe-moi l’anachronisme, contre-espionnage. Et l’on apprend aujourd’hui qu’il y avait des agents secrets et des assassins entraînés pour opérer à l’étranger. Que va-t-on découvrir demain ?


  — C’est fantastique effectivement ! Au fait, on y est !


  — Pardon ?


  — Au resto, pardi ! je levais les yeux et vis une enseigne indiquant Osteria del Podestà. Je n’avais même pas remarqué que nous avions marché pendant près de dix minutes tant j’étais pris dans mes pensées et mon discours.


  — Où sommes-nous ? interrogeais-je.


  — « L’Osteria del Podestà » l’une des meilleures adresses de Bologne pour bien manger ! déclara-t-il alors même que nous entrions dans le restaurant.


  Le garçon s’approcha de nous. D’après ce que j’avais compris, il avait demandé à Serge si nous avions une réservation et nous conduisit à notre table. Les menus avaient été traduits en anglais. Je me laissais tenter par des gramigna con salsiccia, apparemment, d’après Serge, il s’agissait de pâtes type bucatinis servis avec une sauce bolognaise à base de chair à saucisse. Le Professeur, lui, prit des taglioline alla romagnola, une sorte de tagliatelles avec un nappage au beurre et au jambon cru. Nous commandâmes également une bouteille de Pignoletto127 afin d’accompagner notre repas. La discussion continua toute la soirée, évoquant tant l’université que nos vies personnelles. Puis, vint une question à laquelle je ne m’attendais pas :


  — Emilio, voudrais-tu rejoindre mon équipe de recherche, ici, à Bologne ? Tu serais mon numéro 2 !


  — Heu… rétorquais-je, incapable de répondre tant j’avais été sonné par la proposition. Puis, reprenant mes esprits comme un boxeur reprend conscience, je répliquais :


  — Excusez-moi Professeur…


  — Serge ! Dix ans que je te le dis !


  — Serge, merci pour l’offre, mais cela demande réflexion…


  — Je comprends, mais penses-y s’il te plaît.


  — Je n’y manquerai pas.


  Nous terminâmes notre dîner puis repartîmes en direction de l’université afin de récupérer la voiture du chercheur. Il demanda :


  — Tu es descendu à quel hôtel ?


  — Au Corona d’Oro.


  — On ne se refuse rien, dis donc ! C’est l’un des meilleurs de la ville.


  — Je ne pars pas souvent par conséquent quand je le fais, j’aime avoir mon petit confort.


  — Je vois ça !


  Nous rejoignîmes enfin le véhicule et quelques minutes plus tard le Professeur me déposa aux pieds de l’imposante bâtisse. Un groom récupéra ma valise tandis que je me dirigeais vers la réception pour procéder à mon check-in. Une jolie hôtesse brune m’accueillit en anglais :


  — Bonsoir. Bienvenue à l’hôtel Corona d’Oro. Vous avez une réservation ?


  — Oui, Docteur D’Aelio.


  — Votre passeport s’il vous plaît.


  — Le voici.


  — Bien merci. Vous serez dans la chambre 507 au cinquième étage. Prenez l’ascenseur sur votre gauche. Je vais faire monter vos bagages. Le petit déjeuner a lieu au restaurant entre six heures et dix heures du matin. Les consommations du minibar sont incluses.


  — Merci.


  — Bonne nuit.


  — Également, répondis-je en gratifiant la réceptionniste de mon plus beau sourire. Il ne me fallut que quelques minutes pour rejoindre la chambre. Mes bagages étaient déjà là. Je filais alors sous la douche et m’engouffrais dans le lit presque aussitôt. J’étais exténué. Le lendemain, après avoir petit-déjeuné, je me rendis à l’université. Après un café partagé avec l’équipe, je me plongeais de nouveau dans ma lecture.




  Chapitre X.

  


   Legatus Imperium

  

  


  Quelques jours après mon admission au sein de la meute, je fus convoqué par Primus. L’aube s’était levée depuis deux heures d’après le cadran solaire de la tour. Son bureau était situé au rez-de-chaussée. Je frappais à sa porte et entendis sa voix qui me disait d’entrer. Il était installé derrière une table en chêne. Face à lui, de l’autre côté, se trouvaient deux chaises. L’une était occupée par Manius, mon maître de navigatio et de steganographia. La seconde était vide. Primus lança :


  — Assieds-toi Quintus !


  — Tu m’as fait mander Primus ?


  — Oui. J’ai une bonne nouvelle, tu vas exécuter ta première mission d’ici quelques jours !


  — Excuse-moi Primus, mais, que fait Manius ici ?


  — Pardonne-moi. J’aurais dû t’expliquer. Manius est là afin qu’il puisse concevoir un système de communication sécurisé entre toi et nous pour cette mission. Il doit dans ces conditions savoir en quoi elle consiste. Mais assieds-toi donc. Écoutant mon commandant, je m’exécutais. Primus reprit :


  — Quintus, tu vas accompagner le Legatus Imperium128 de César vers l’est, bien au-delà de nos frontières en direction d’abord de la Syrie, puis, de la Sérique. Tu devras le protéger à n’importe quel prix. L’Empereur lui a confié une mission capitale. Vous allez traverser des contrées qui nous sont hostiles, à l’image de l’Empire parthe. Ta mission sera de t’assurer que rien ne lui arrive. Tue tous ceux qui voudront l’empêcher de mener son mandat à bien. Si tout va bien, le trajet devrait vous prendre entre un et deux ans, et autant pour revenir. Sans doute, quelqu’un d’autre sera à ma place d’ici là. Nous tenterons d’établir une liaison entre toi et Rome.


  — Bien Primus.


  — Dois-je faire quelque chose de mes affaires ?


  — Tu me donneras la clef de ton cubiculum, je dispenserai des ordres pour qu’on le garde propre pendant ton absence. Ce soir, tu passeras par l’armurerie pour récupérer ce qu’il te faut. Puis tu iras voir Manius. Cela te convient-il, Manius ?


  — Pas de problème pour moi ! On se retrouve tantôt dans l’archium129.


  — Soit, c’est décidé alors.


  — Quintus, tu peux disposer.


  — Ave Primus, Ave Manius


  — Ave ! je sortis de la pièce en fermant la lourde porte.


  Je passais ainsi la journée à m’entraîner, la fin de la matinée fut réservée à la préparation physique puis après le prandium130, j’entrepris pendant une bonne partie de l’après-midi de consulter plans et documents sur les contrées que j’allais traverser. En fin de journée, Manius me rejoignit dans la salle des cartes. Il demanda :


  — Quintus, on s’y met ?


  — Je t’écoute.


  — J’ai parlé avec Primus, il semble que le moyen le plus simple de communiquer soit par l’intermédiaire d’Appius Lupus.


  — Qui est-ce ?


  — Tu ne l’as jamais rencontré, c’est l’un des Loups, il est en mission de longue durée chez les Parthes. Il est installé à Ctésiphon131 et tient une échoppe de tissus. Il fait toujours appel aux mêmes caravaniers pour sa marchandise. Ce n’est certes pas parfait, mais c’est mieux que rien…


  — D’accord, et pour le codage des messages ?


  — Je suggèrerais que nous utilisions le carré de Polybe132, cela te semble-t-il une bonne idée ?


  — Oui, cela me paraît tout à fait approprié.


  — Au fait, demain nous avons rendez-vous à l’heure du prandium avec le légat de l’Empereur. Es-tu déjà passé par l’armurerie ?


  — Non pas encore.


  — Je te conseillerais d’y aller dès ce soir afin de réfléchir à l’armement que tu vas emmener avec toi. Petit conseil, n’emporte pas plus de trois armes… Crois-moi, tu me remercieras.


  — D’accord, je vais m’y rendre. Merci et à demain.


  Je laissais Manius dans l’archium et me dirigeais vers l’armurerie. Arrivé dans la pièce, je choisis trois armes dont la langue du dragon, le kopis et une manuballista133 d’une taille minuscule. Elle n’était pas plus longue que mon avant-bras, et ses carreaux ne mesuraient guère plus de trois quarts de cubitus134. Je les rangeai dans une grande mantica135 de cuir. Puis, affamé, je me rendis au réfectoire pour dîner. Ce soir-là, je mangeais copieusement. Je m’emparais d’œufs, d’une assiette de purée de fèves au lard, d’olives, de fromage et d’un beau poulet. Une fois ma cena terminée, je remontai dans mes quartiers afin de me laver et de me coucher. Demain allait être une grosse journée…


  Quand l’aube se fit, je me levais et pris mon ientaculum136. Je partis ensuite en direction des thermes de Trajan. J’y passais toute la matinée, me baignant et me faisant masser. Il fallait que je me détende. Cela faisait presque un an que j’étais à Rome et pourtant, c’était la première fois depuis mon arrivée que j’allais aux bains. Peu avant l’heure du déjeuner, je rentrais au castrum et rejoignais Manius. De là, nous nous dirigeâmes vers le forum. Parvenus sur les lieux, nous nous approchâmes de la Basilica Iulia137 où nous patientâmes quelques instants. Un individu en toge s’approcha de nous, son vêtement était bordé de bandes violettes. De telles marques indiquaient qu’au-delà d’être légat, l’homme était également sénateur. Lorsque nous ne fûmes qu’à quelques pieds de lui, nous nous inclinâmes respectueusement. Le politicien nous fit signe de nous redresser et lança : « Puis-je voir vos marques ? ». Nous nous exécutâmes et déplaçâmes nos manicæ afin de dévoiler les stigmates secrètes. Il reprit :


  — Bien, merci !


  — C’est un honneur légat ! Nous répliquâmes d’une même voix


  Le légat reprit : « J’apprécie de savoir que des hommes tels que vous seront là pour veiller à ma sécurité. Mais, au fait, comment vous appelez-vous ? » Manius répliqua tout de go :


  — Je me nomme Manius Lupus et voici Quintus Lupus.


  — N’avez-vous pas de nom de famille ? N’appartenez-vous pas à une gens ?


  — Le temps de notre service, nous abandonnons notre identité… Nous ne sommes plus que des loups au sein de la meute, dont le seul rôle est de protéger Rome…


  — Je vois.


  — Quintus sera celui qui vous accompagnera, je ne suis là que pour m’assurer des détails et les transmettre à notre commandant. Je pris alors la parole à mon tour :


  — Sénateur, je suggérerais que nous partions dès demain pour Ostie afin de monter sur un navire en partance pour la Syrie138. Avec un vent correct, nous devrions arriver dans deux semaines, avant le Mare Clausum139.


  — Quintus ? C’est bien cela ?


  — Oui Légat !


  — Comment savez-vous tout cela sur les voyages en mer ?


  — J’ai longuement consulté les cartes et documents disponibles sur les régions que nous allons traverser.


  — Heureux d’entendre cela, je suis certain que nous pourrons avoir des conversations très intéressantes.


  — Ce serait un honneur.


  — Bien, qu’il en soit ainsi. Nous nous retrouverons donc demain, à l’aube, à la Porta Trigemina140.


  — Soit ! À demain.


  Manius et moi, après avoir salué le Légat, repartîmes en direction de la caserne. Une fois rentrés, je me rendis immédiatement en salle de combat. J’avais soif d’évacuer mon anxiété. Cette première mission m’inquiétait. Arrivé dans la pièce, je me trouvais face à Primus qui s’entraînait, il se retourna alors vers moi et s’enquit :


  — Quintus ! Ça va ?


  — J’ai besoin de me défouler.


  — Tendu ? C’est ça ?


  — Oui Primus.


  — Ne t’en fais pas nous y sommes tous passés. Si tu veux, je vais m’entraîner avec toi afin que tu puisses te défouler et relâcher la tension.


  — Merci, j’apprécie ton offre.


  Le commandant et moi-même nous emparâmes alors des armes en bois posées sur la table et nous battîmes pendant toute l’après-midi. Primus fit en sorte que je sois tellement fatigué, que mon seul vœu, suite à l’entraînement, fusse de dormir. Et, je dois reconnaître que cela fonctionna on ne peut mieux…




  Chapitre XI.

  


   Vers Ostie

  

  


  Après une nuit calme, je me réveillais avant l’aube. Cela faisait des années que je n’avais pas dormi ainsi. Avant de partir, je vérifiais à nouveau mon équipement, et décidais d’aller chercher quelques clous pour mes caligæ, une paire supplémentaire et une paire de calcei141. En sortant de la tour, je fis une halte par la réserve afin de récupérer les chaussures. Primus me rattrapa en cours de chemin et me glissa dans la main une fiole en cuivre scellée. Il déclara alors : « Ceci est un puissant poison à base d’arsenic, son odeur de menthe trahira tes ennemis, mais, une seule goutte peut tuer un homme en quelques instants. Sers-t’en en cas de besoin. Bon voyage, mon frère. Que Mars te protège ! » Dès lors, je rangeais l’ampoule dans ma bourse et rejoignis l’écurie. Un cheval y avait été préparé pour moi. Je grimpais alors sur ce dernier et trottais en direction de la porte Trigémine.


  Là, le légat était déjà arrivé avec trois personnes, sans doute un esclave et deux collaborateurs. Le soleil n’était pas encore levé, mais il déclara tout de même :


  — Eh bien Quintus, vous ne vous êtes pas réveillé ?


  — Il n’est pas l’heure Sénateur… Je suis donc à l’heure !


  — Bon. Trêve de palabres, mettons-nous en route, conclut le magistrat quelque peu irrité par ma réponse. Nous lançâmes alors les chevaux au galop sur le chemin de terre qui bordait la via Ostiense. Tandis que nous nous éloignions de Rome, je fus saisi par la beauté de la ville sous les premières lueurs du jour. Une silhouette s’élevait au-dessus des murs. « Le Colisée ! » pensais-je.


  Nous continuâmes à galoper pendant une bonne partie de la matinée, puis nous arrêtâmes dans une taberna afin de laisser les animaux souffler un peu. Nous en profitâmes également pour nous restaurer, puis, repartîmes. Nous arrivâmes à Ostie en milieu d’après-midi. Sans attendre, nous traversâmes la ville et rejoignîmes directement le port. En me tournant vers le légat, je m’enquis :


  — Sénateur, avez-vous déjà organisé notre transport ou devrons-nous trouver un navire ?


  — Tout est arrangé ! Une trirème nous attend et sera prête à appareiller dès que j’en donnerai l’ordre.


  — Bien.


  — Quintus, avez-vous pris le bateau auparavant ?


  — Jamais.


  — Petit conseil, ne mangez pas trop et patientez deux ou trois jours afin de savoir si vous avez le pied marin.


  — Merci, je garderais cela en tête.


  Enfin, les flots bleus du Mare Nostrum se révélèrent sous nos yeux. Et, le long d’un quai, j’aperçus la trière. Elle devait mesurer un bon actus142 de long. Sa fière coque avait été peinte en rouge et était surmontée d’une tour d’une perche et demie de haut. Un grand mât, haut d’un demi-actus se dressait droit vers la demeure de Sol.


  Pressés par la volonté du légat d’appareiller dès que possible, nous rejoignîmes la statio du Cursus Publicus et leur confiâmes nos chevaux. Puis, nous traversâmes l’espace nous faisant face et rejoignîmes le quai où était amarré notre vaisseau. Enfin, nous montâmes à bord et fûmes accueillis par le capitaine. Il s’entretint quelques secondes avec le légat et donna, dans la foulée l’ordre d’appareiller.


  Le cap était simple : sud-sud-ouest en direction du Fretum Siculum143, puis plein Ouest vers l’Achaïe144. Ensuite, nous longerions la Lycie145 et la Cilicie146 jusqu’en Syrie. Il nous fallut au final treize jours de navigation pour arriver à bon port. Treize jours qui me confirmèrent que j’étais fait pour le plancher des vaches.




  Chapitre XII.

  


   Arrivée en Syrie

  

  


  La trirème vint s’amarrer peu après l’aube au port d’Antiochia ad Orontem147. Nous descendîmes du navire, tous heureux de retrouver la terre ferme. Moi, plus encore que les autres… Le quai était très vivant et bouillonnait d’activité. Épices, tissus, huile d’olive, fruits, viande, poisson et bien d’autres choses rendaient le lieu unique et embaumaient l’air. Bien que nous fussions en octobre, l’été n’avait pas encore disparu et le soleil réchauffait nos corps. C’était le début de la matinée, il nous fallait nous préparer et trouver des chevaux. S’engager dès maintenant sur les routes semblait futile, en effet, le temps d’être prêts, la journée se serait probablement déjà écoulée. Nous marchâmes alors jusqu’à la mansio du Cursus Publicus faisant face au quai où la trirème s’était amarrée. Arrivés devant le bâtiment, un homme d’âge mûr en sortit. Il avait sans doute remarqué la toge du patricien qui se distinguait des tuniques plébéiennes qui peuplaient le port. Il s’approcha de nous et dit :


  — Lucius Patronikos, pour vous servir, Sénateur.


  — Tu es grec ? interrogea le magistrat.


  — Mes parents l’étaient, je suis, quant-à-moi, citoyen romain. J’ai servi dans la légion.


  — Laquelle ? demandais je surpris. L’homme n’avait en rien l’air d’un ancien soldat.


  Il se retourna vers moi et rétorqua :


  — Legio XXX Ulpia Victrix ! Et toi ? Tu étais dans l’armée ?


  — Legio X Gemina.


  — Et désormais tu sers un sénateur…


  — Ainsi va la vie ! répondis-je. Cet homme ne m’inspirait aucune confiance, mais je fis en sorte d’occulter, aux yeux de mes camarades de voyage, ce sentiment.


  Le patricien reprit :


  — Nous allons rester ici pour la nuit et partirons demain. Nous aurons besoin de tes cinq meilleurs chevaux.


  — Bien, Sénateur ! Entretemps, Prisca va vous montrer vos quartiers, sans transition, il s’écria : « Prisca ! ».


  À ce nom, une ravissante esclave numide, très légèrement vêtue apparut et s’enquit :


  — Oui maître ?


  — Emmène le sénateur et sa suite à leurs quartiers.


  — Bien maître. La jolie femme nous invita alors à la suivre.


  Tandis que nous marchions, sa tunique translucide laissait paraître des formes luxuriantes, véritable appel au plaisir des sens… Je me retournais donc sur l’un des collaborateurs du légat. C’était un jeune garçon, il était tout en émoi. Je me dois d’admettre que les courbes de cette belle femme à la peau d’ébène ne me laissèrent pas insensible non plus. Seul le sénateur semblait l’ignorer. Il avait sans doute des dizaines d’esclaves chez lui qu’il pouvait employer comme des lupæ148 dès lors qu’il en ressentait le besoin. Nous arrivâmes enfin face à quatre pièces, elle dit alors : « Sénateur, ces appartements sont pour vous, les trois autres cubiculi sont pour vos collaborateurs. » J’interrompis alors :


  — Sauf votre respect Sénateur. Je préférerais m’installer dans vos appartements.


  — Soit ! J’espère au moins que vous ne ronflez pas !


  — Ne vous en faites pas pour ça.


  — Bien.


  Nous entrâmes donc tous deux dans la pièce et déposâmes nos affaires. Nous étions seuls. Dès lors, je m’approchais du légat et commençais à murmurer :


  — Sénateur.


  — Qu’y a-t-il Quintus ? Pourquoi chuchotes-tu ?


  — Je ne fais pas confiance à ce soi-disant ancien légionnaire. Il y a quelque chose d’étrange dans son regard.


  — Pourquoi dis-tu cela ?


  — Ce n’est pas celui d’un homme qui a déjà tué et qui connaît le prix du sang.


  — Que veux-tu dire par là ?


  — Chaque personne ayant servi dans la légion a un regard noir. Un regard où la lueur de l’innocence a disparu. Même s’il a le bon âge pour avoir terminé son service, ce Patronikos ne m’inspire aucune confiance. De plus, il n’a pas une seule fois évoqué la campagne de l’Empereur Verus149 alors même que celle-ci est en cours a à peine plus de quelques jours de marche d’ici.


  — Quintus, il ignore où nous allons… Détends-toi mon ami…


  — Sénateur, que penseriez-vous d’un homme qui ne pose aucune question alors même que l’Empereur assiège Ctésiphon ?


  — Je comprends tes doutes.


  — Légat, je souhaiterais que votre esclave goûte vos plats et votre vin avant vous.


  — Si tu le juges nécessaire, et bien, qu’il en soit ainsi.


  — Merci.


  Une fois notre discussion terminée, nous nous lavâmes et nous rendîmes dans le triclinium150 afin de nous restaurer. Prisca, la jeune numide, nous apporta du poisson, du pain, du fromage, du poulet et du mulsum. Et, alors même que le Sénateur allait se saisir d’un peu de poisson, je lui fis signe de se stopper. L’esclave demanda si quelque chose n’allait pas. Suite à la question, je me mis à la fixer intensément. Mon instinct me disait qu’elle cachait quelque chose qui la rendait mal à l’aise. Je me levais alors de la banquette et m’approchais d’elle. Puis, lorsque je fus assez proche, je tirais mon pugio de son fourreau sans même qu’elle n’eusse le temps de s’en rende compte. Mon visage était à moins d’une coudée du sien lorsque ma lame se posa sur son flanc. Ses yeux s’écarquillèrent et elle tressaillit en ressentant l’extrémité pointue de la lame qui vint s’appuyer contre ses chairs. D’un ton calme, j’ordonnais :


  — Parle !


  — C’est Patronikos…


  — Qu’a-t-il fait ?


  — Il a versé un liquide sur le poulet !


  — Quel liquide ?


  — Je ne sais pas !


  — Où est-il ?


  — Dans son bureau.


  — Conduis-moi ! Une fois mon ordre donné, je recommandais au Sénateur de laisser la nourriture et suivis la servante. Après une courte déambulation dans les couloirs du bâtiment, j’arrivais face à une porte en cyprès. Je fis signe à Prisca de partir. Antyokos, l’esclave du patricien la saisit par le bras et l’emmena avec elle. Je rangeais mon pugio, et frappais à la porte. J’entendis : « Entre Prisca ! » Alors que la porte me dissimulait encore, il demanda : « As-tu envoyé nos amis ad Patres151 ? »


  Il était coupable, c’était désormais sûr. Je redégainais mon pugio et repoussais violemment la porte tout en me jetant sur lui. En l’espace d’un instant, je vins plaquer ma lame contre son gosier. Il lança un :


  — Toi !


  — Oui… Moi ! Qui t’a ordonné d’assassiner le légat ?


  — Tu ne le sauras jamais… Puisse Angra Mainyu152 vous emporter.


  Ce furent les derniers mots de Patronikos… Avant même que je ne puisse réagir, il fit glisser sa gorge sur la lame s’effondrant sur le sol en se vidant de son sang. Je ressortis de la pièce et retournais voir le sénateur qui sans attendre demanda :


  — Alors ?


  — Patronikos était un espion Parthe.


  — Comment le sais-tu ?


  — Il m’a maudit mentionnant le nom d’un dieu Parthe.


  — Que faire désormais ?


  — Je suggère que nous avertissions la milice urbaine et que nous nous rendions immédiatement chez le gouverneur de la province afin de nous mettre sous sa protection. Son palais n’est pas loin. Je crois que son nom est…


  — Gnæus Iulius Verus ! Je le connais. Il nous aidera, et au moins, lui, est un militaire expérimenté. Pas comme cet idiot de Lucius Attidius Cornelius qui n’avait été placé là que du fait de son incapacité à présenter une menace pour l’Empire. Allons-y !


  — Et l’esclave ?


  — Nous l’emmenons avec nous. Gnæus choisira ce qu’il faut faire d’elle…


  Le sénateur appela Appius et Marcus, ses deux collaborateurs et Antyokos, son esclave. Je pris Prisca par le bras et nous nous dirigeâmes vers le Palais. Alors que nous n’avions fait qu’un stade ou deux, nous croisâmes une patrouille de la milice urbaine. J’informais leur principalis de l’évènement. Lorsque ce dernier vit la broderie de ma bure blanche ainsi que la toge du sénateur, il se mit immédiatement en route vers la mansio, détachant au passage un soldat afin qu’il aille prévenir le Tribun. De notre côté, nous continuâmes notre chemin. Au bout de six ou sept stades, nous arrivâmes face au Palais du gouverneur. Un soldat nous regarda et lança : « Quo vadis ? » Le sénateur le regarda avec mépris et commenta : « Je suis le Sénateur Aulus Tullius Cicero. Informe le gouverneur de ma présence, séance tenante ! » le soldat blêmit. Il répondit : « immédiatement Sénateur ! », et partit au pas de course. Je réalisai que ce sénateur, que j’accompagnais depuis presque deux semaines, et qui n’avait jamais mentionné son nom, était sans doute un descendant du grand Cicéron153 !


  Quelques instants passèrent puis un homme en toge arriva et lança :


  — Aulus Tullius Cicero ! Que fait donc l’une des figures de proue du Sénat en Syrie ?


  — Gnæus ! Mon ami ! Eh bien tu le vois bien, je me promène.


  — Entrez donc ! Allons dans mon officium154 nous y serons plus confortablement installés pour parler. Sans plus attendre, nous emboîtâmes le pas du maître des lieux. Une fois dans la pièce, ce dernier fit ajouter des sièges afin que nous puissions tous nous asseoir. Il rétorqua :


  — Alors Aulus, que fais-tu ici ?


  — L’Empereur m’envoie en Sérique en tant que Legatus Imperium.


  — Eh bah ! Dis donc, tu as pris du galon à ce que je vois… Et tes compagnons ? Qui sont-ils ?


  — Voici Appius et Marcus, mes deux collaborateurs et Antyokos, mon esclave.


  — Et lui ?


  — Je m’appelle Quintus Lupus.


  — Tu ne fais pas partie d’une gens ?


  — Elle n’existe pas.


  — C’est un Nigrum Lupus. Annonça le sénateur, répondant à la curiosité de son comparse. À ces mots, le gouverneur m’observa avec un mélange de crainte et de respect. Il demanda alors :


  — Que puis-je faire pour toi Aulus ?


  — Il me faudrait une escorte afin de rejoindre Ctésiphon. Les routes ne sont pas sûres en cette période. Je viens de découvrir un espion Parthe qui a réussi à devenir mansionarius155. Il a essayé de me tuer, c’est d’ailleurs grâce à Quintus si je suis encore en vie.


  — Quoi ? Où ?


  — Ici ! Dans ta province ! Dans ta ville ! Continue ainsi et tu ne resteras pas en poste très longtemps…


  — Pardonne-moi Aulus, je vais prendre des mesures. Quant à toi, Quintus, merci d’avoir sauvé mon ami.


  — C’est mon devoir.


  — Bon Gnæus, tu me la donnes cette escorte ?


  — Soit, je vais dispenser des ordres. En attendant, je vais organiser un festin en ton honneur. Le sénateur relança :


  — Au fait, que fait-on d’elle ? dit-il pointant Prisca. Le gouverneur demanda :


  — Qui est-ce ?


  — L’esclave du traître…


  — Tu connais la loi…


  — Je pensais qu’elle pourrait entrer au sein des servi publici156. Après tout, elle n’y est pour rien.


  — Soit. Comme tu veux !


  Le gouverneur se retourna et s’exclama : « Servilia » À ce nom, une jeune esclave qui n’avait pas plus de vingt ans apparut. Elle était plutôt jolie. Au vu de son faciès, j’imaginais qu’elle était germaine ou celte, tout du moins, c’est ce que semblait révéler la couleur de ses yeux et de ses cheveux. Elle répondit :


  — Oui, maître ?


  — Emmène ces hommes et installe-les afin qu’ils puissent passer la nuit ici. Ensuite, tu trouveras une occupation pour cette esclave et tu lanceras les préparatifs pour le festin de ce soir. Aulus, Quintus doit-il être dans ton cubiculum ?


  — Il vaudrait mieux.


  — Servilia, tu as compris ?


  — Oui, maître.


  — Bouge-toi alors !


  — Bien, maître. La jeune esclave nous fit donc signe de la suivre.


  Nous nous engageâmes au cœur du Palais. Sur notre droite s’ouvrait l’atrium abritant bassins et fontaines, entouré d’une colonnade de marbre de couleur ivoire. Après quelques instants, nous arrivâmes enfin. L’esclave nous montra nos appartements. Profitant de ces quelques instants de répit et de sureté relative, je lui demandais si elle pouvait faire lessiver ma bure blanche, qui, depuis notre départ, ne l’avait pas été. Elle acquiesça. J’entrais alors dans l’un des cubiculi, enfilais une tunique propre et, tout en cachant mon visage avec une cagoule de lin, je la lui donnais. Je profitais de quelques instants de libre pour me laver et me raser. Cela faisait presque deux semaines que je n’avais pas pris de bain à proprement parler. Avec le soleil de la mi-journée et le vent marin, ma bure sécha rapidement. La jeune esclave vint me la rapporter quelque temps plus tard. Je réalisais alors que je mourrais de faim. Mais le légat s’étant assoupi, je ne pouvais guère le quitter. Je décidais donc de mettre ce temps à profit pour entretenir mes armes et mes caligæ. Plusieurs heures s’écoulèrent. Enfin, le sénateur réapparut en fin d’après-midi et lança :


  — J’ai faim. Pas toi ?


  — J’attendais que vous vous réveilliez…


  — Soit ! Antyokos ?


  L’esclave du Légat surgit :


  — Va me trouver de la nourriture et prends-en pour Quintus aussi.


  — Bien maître.


  Le sénateur-légat se tourna vers moi :


  — Encore quelques années à mon service et je l’affranchirai. Antyokos est un bon serviteur, il prend toujours soin de moi.


  — Méfiez-vous tout de même de lui…


  — Pourquoi donc dis-tu cela ?


  — Nous allons quitter l’Empire, les lois ne s’appliqueront plus à lui. Croyez-moi, mieux vaut rester sur vos gardes.


  Quelques minutes plus tard, Antyokos revint avec un peu de pain, du fromage et du jambon, je lui demandais alors :


  — As-tu goûté la nourriture ?


  — Non.


  — Eh bien, fais ! L’esclave, quelque peu inquiet, s’exécuta, goûtant tour à tour les trois plats. Nous attendîmes quelques instants, mais rien ne se produisit. Les aliments n’étaient pas empoisonnés. Le sénateur rassuré s’adressa à son esclave et lui annonça :


  — Bien, tu peux nous laisser, vas te nourrir et te reposer un peu. Je t’appellerai si j’ai besoin de toi.


  — Bien, maître. Merci.


  Nous mangeâmes alors de bon cœur. Le magistrat s’enquit alors :


  — Quintus, raconte-moi ton histoire.


  — Il n’y a pas grand-chose à dire…


  — Mais si, mais si… Ne fais pas ton timide.


  — Soit, comme vous voudrez. Je suis né à Arretium, je suis le cinquième enfant d’un vétéran de la Legio X Gemina, j’ai deux frères et deux sœurs et j’ai servi pendant quatre ans dans la même légion que mon père.


  — Et comment es-tu entré chez les frumentarii ?


  — J’ai rendu service à l’Empereur.


  — C’est-à-dire ?


  — Il m’a demandé d’obtenir des informations d’une espionne germaine.


  — Comment cela ?


  — Elle ne parlait pas latin et ma mère était suève, je comprends et je parle donc sa langue.


  — Eh bien ! Quelle histoire !


  — Puis-je vous poser à mon tour une question, Sénateur ?


  — Vas-y je t’écoute.


  — Êtes-vous lié au grand Cicéron ?


  — Oui, c’est mon arrière arrière-arrière arrière-grand-oncle. Pourquoi me demandes-tu cela ?


  — C’est purement de la curiosité. Lorsque je vous ai entendu vous présenter au garde, lors de notre arrivée, votre gens et nom de famille m’ont fait tiquer.


  — J’espère que ton intérêt pour mon entourage est satisfait…


  — Totalement.


  — Mais dis-moi ? Tu m’as indiqué que ta mère était suève. Était-ce une esclave ?


  — À l’origine, oui. Mais Père l’a émancipée avant de l’épouser. Nous sommes donc tous nés citoyens et hommes libres.


  — Quelle étrange idée de se marier avec une esclave affranchie !


  — Père m’expliqua qu’il avait attrapé une pneumonie. Les medici qu’il avait vus lui avaient tous annoncé que sa maladie était incurable. Ma mère, au lieu de l’abandonner à son sort, s’occupa de lui telle une femme aimante, le veillant, priant et faisant de nombreux sacrifices à Æsculapius157. Elle concocta également potions et onguents de son peuple afin de le soigner. Si bien, que lorsque Père se remit, il décida de l’affranchir et de l’épouser.


  — Je peux comprendre cela. L’un de mes ancêtres a eu une histoire assez similaire. Bien. Nous ferions mieux de nous préparer pour le festin. Te joindras-tu à moi ?


  — Je serai présent, mais je ne participerai pas. Il faut que j’aie l’esprit clair.


  — Soit, c’est à toi de voir.


  — Sénateur ?


  — Oui ?


  — Ne mangez jamais le premier… et faites tout goûter par votre esclave.


  — J’ai compris.


  Le patricien fit alors appel à Antyokos afin de l’aider à se préparer à l’instant même où je quittais la pièce. J’observais la colonnade entourant l’atrium et les statues de Mars158, d’Apollon159, de Minerve160 et de Junon161 qui était insérées dans des niches disposées aux quatre coins de l’espace. Je me dirigeais alors vers Mars et lui glissait une prière. Quelques instants plus tard, le magistrat quittant ses appartements me fit signe de venir. Il lança :


  — Tu es bien un soldat, tu t’adresses toujours à Mars en premier.


  — On ne change pas les vieilles habitudes… répondis-je amicalement.


  Nous marchâmes en direction du péristyle qui avait été agencé de façon à accueillir la réception. Une fois arrivés, le gouverneur, sans transition, présenta le sénateur à l’ensemble de l’élite locale qui avait été invitée pour l’occasion. Après tout, un tel homme, venu tout droit du cœur de l’Empire, c’était déjà un évènement en soi !


  La soirée se passa sans encombre, et nous allâmes nous coucher bien après que le soleil se soit levé. Cela retarda à nouveau notre départ. En effet, le patricien ne tenait plus debout. Ainsi, nous n’eûmes d’autre choix que d’attendre le lendemain, le temps que le légat ne se récupère de ses excès… Par mesure de sécurité, je fis tout de même placer un garde devant sa chambre et profitais de ma journée en me rendant aux thermes. Le jour suivant, accompagnés d’une escouade, nous partîmes en direction du Sud-Est vers Emesa162. De là nous aurions rejoint Palmyra163 et Doura-Europos164 puis, enfin, Ctésiphon. Au cours de notre trajet, je pus m’entretenir avec l’officier commandant l’escorte. Il m’annonça qu’un message était parvenu hier au palais du gouverneur. La capitale Parthe était assiégée par les troupes de Verus. Au cours de notre discussion, il précisa qu’il nous aurait fallu une semaine environ pour l’atteindre. Intérieurement, je priais donc Mercure de nous y mener avant que la ville ne tombe sous les coups de boutoir des légions. Je connaissais parfaitement l’efficacité de notre machine militaire, et le Co-Empereur était connu pour être un brillant stratège. Je priais également Mars afin qu’il protège Appius Lupus. Étrangement, en quittant Antiochia, je fus pris de pitié pour l’esclave du traître et me demandais ce qu’elle allait devenir. Je me rassurais toutefois, sachant qu’au moins, elle avait échappé à la crucifixion…




  Chapitre XIII.

  


   Ctésiphon

  

  


  Le voyage dura huit jours au total. Huit exténuantes journées faites de soleil, de sable, de poussière et d’une chaleur étouffante malgré cette fin d’Automne. Par chance, l’escorte connaissait de nombreux points d’eau sur la route. Lorsque nous parvînmes enfin à Ctésiphon, le camp des légions était en pleine ébullition. Les légionnaires n’attendaient qu’une chose, que l’ordre d’attaque soit donné. Quand nous arrivâmes à l’entrée du campement, là, le légionnaire en faction demanda à un autre de courir avertir l’Empereur. Nous descendîmes de cheval et un troisième militaire vint les chercher. Nous marchâmes au travers du camp. Les soldats, curieux, cessèrent leurs activités pour nous observer. Je remarquais alors que ma bure blanche marquée aux insignes de l’Empire attirait tout particulièrement l’attention. En outre, il n’était guère fréquent de voir un sénateur se promener dans une zone de guerre, simplement accompagné de deux jeunots et d’un esclave. C’est alors qu’un prétorien arriva au pas de course et, encore essoufflé, annonça :


  — Sénateur, l’Empereur Verus vous attend.


  — Bien ! Nous avançâmes donc jusqu’à la tente de l’Empereur et alors que j’allais entrer avec le légat, je fus éconduit. Je dis alors au garde vêtu de pourpre :


  — Es-tu sûr que tu veux faire cela ? Ma main s’était déjà posée sur le pommeau de mon pugio.


  — Quintus, c’est bon ! déclara le sénateur me faisant signe de me calmer.


  Je reculais d’un pas, fixant l’arrogant soldat qui n’avait aucune idée de qui j’étais. Quelques instants plus tard, un tribun sortit de la tente et m’invita à entrer. Un homme discutait avec le magistrat. Il portait une armure et une cape violette. Pas de doute, c’était l’Empereur Verus. Il se retourna et m’adressa la parole :


  — Quintus Lupus. Sois le bienvenu ! Le Sénateur m’a parlé de tes exploits, Rome t’en remercie.


  — Je n’ai fait que mon devoir Imperator.


  — Il a également mentionné que tu dois rejoindre quelqu’un à Ctésiphon, déclara-t-il sans prêter plus d’attention que cela à mon précédent commentaire.


  — Imperator ?!?


  — Ah, oui ! Pardon ! Sortez tous ! Avidius, reste ! Avant de répondre, j’attendis que toutes ces oreilles indiscrètes eurent quitté la tente. Enfin, je repris :


  — Sire, je dois me rendre dans la cité pour retrouver un agent de notre confrérie.


  — Penses-tu pouvoir le faire échapper de la ville dès ce soir ?


  — C’est possible.


  — Excellent, car demain je donnerais l’ordre à mes guerriers de lancer l’offensive finale. Avidius c’est toi qui mèneras l’assaut ! À cet instant, je vis un soldat, sans doute un tribun militaire, émerger de la pénombre et acquiescer. Une discussion d’une dizaine de minutes s’ensuivit. Enfin, après que l’Empereur m’eut congédié, je quittais la tente. Là, dehors, le prétorien que j’avais failli rosser me toisa et déclara : « Ne crois pas que César pourra toujours te protéger. » Instantanément, je sortis mon pugio et lui enfonçais ce dernier derrière la trachée, puis poussais la lame sur l’extérieur déchiquetant ainsi la gorge de l’homme. Soldats et prétoriens se saisirent de leurs armes, prêts à me sauter dessus, lorsque le Tribun du nom d’Avidius, attiré par la cohue, se présenta derrière moi. En voyant la broderie, il s’exclama : « gladium condere !165 ». Je me retournais vers lui et le remerciais d’un hochement de tête. L’officier lança alors en me pointant : « Tout homme qui manque de respect à cet individu sera exécuté par l’offensé. Tout homme cherchant à venger un mort, tué par cet homme, sera fouetté. Tout homme faisant couler le sang de cet homme sera crucifié. Tout homme tuant cet homme sera condamné à la damnatio ad bestias. C’est la loi de Rome ! Suis-je clair ? »


  Les soldats acquiescèrent tout de suite et je pus poursuivre mon chemin sans guère plus d’effusion de sang. Je me rendis alors vers l’écurie afin d’y récupérer mon sac et ma bure noire. Je devais me préparer pour la mission de ce soir. Entrer dans la cité, repérer Appius Lupus et quitter la ville avant l’aube. Je me souvins ainsi d’une phrase cryptique que Manius avait prononcé : « Un loup cherche toujours une tanière sombre en plein milieu du troupeau. » En repensant à cette phrase, j’en déduisis qu’il me fallait trouver un emplacement discret dans le lieu le plus animé de la cité.


  Pour ce faire, je me rendis dans l’une des tentes de l’état-major afin d’étudier les cartes. J’en saisis une et découvris l’endroit où Appius avait son échoppe. C’était à l’angle du marché… Le bâtiment permettait d’avoir une vue dégagée sur les allées et venues du palais. Sur une autre, je remarquais que la porte qui paraissait être la moins défendue était sans doute celle au Sud-Est. À en juger par les cartes, les deux sites ne devaient pas être plus éloignés de cinq ou six stades. L’armée était postée face à Seleuceia166, et le Tigris167 la séparait de sa jumelle, Ctésiphon. Il semblait donc logique que si les Parthes eurent reçu des renforts, ceux-ci seraient probablement arrivés soit de l’Est, soit du Sud. Considérant le lieu que l’Empereur avait choisi pour cantonner ses hommes, sans doute, Seleuceia était la première étape du siège. Ensuite, les légions traverseraient le Tigris et attaqueraient Ctésiphon située sur l’autre rive. Quelques instants plus tard, le Tribun que j’avais aperçu dans la tente de l’Empereur entra dans celle où je me trouvais désormais, et déclara :


  — Excuse-moi Nigrum Lupus, je ne voulais pas te déranger.


  — Ce n’est rien.


  — Je m’appelle Gaius Avidius Cassius, je suis le légat de la Legio III Gallica.


  — Quintus Lupus, enchanté Général.


  — Que fais-tu avec ces cartes ?


  — J’essaie d’étudier la façon de m’introduire dans la ville. L’endroit où je pourrais me faufiler sans me faire repérer…


  — Je te conseillerais l’Est ou le Sud-Est, c’est par là que je ferais arriver les renforts si j’étais l’Empereur Parthe.


  — C’est ce que j’imaginais également.


  — Regarde, ici ! Tu vois cette porte ? Observe, l’écartement entre les tours. Il est trop grand pour que les archers puissent couvrir tous les angles morts.


  — C’est vrai ! commentais-je en acquiesçant.


  — Comment penses-tu franchir les murailles ?


  — En escaladant, pardi !


  — Quintus ces murailles font presque quinze perches de haut…


  — Ne vous en faites pas Général. J’ai ma méthode… déclarais-je d’un ton mystérieux.


  Le crépuscule tomba, et je me réjouis de voir que ce soir était une nuit sans lune. Je me rendis donc dans ma tente et revêtis ma bure noire, pris mon kopis, ma langue de dragon, et la manubalista. Utilisant des lanières de cuir, j’attachais mes armes de façon à empêcher tout bruit lors de mes mouvements. Je m’emparai également de mes pattes de tigre et de ma bourse de sel. L’officier m’attendait dehors. Je fus quelque peu surpris en le voyant et demandais :


  — Que se passe-t-il ?


  — Je t’accompagne afin d’avertir les soldats de faction. Je n’aimerais pas te retrouver criblé de flèches.


  — Merci Tribun.


  Ainsi, nous marchâmes jusqu’à la porte du camp fortifié, et alors que le général s’arrêtait pour informer les gardes, je sortis au pas de course telle une ombre. Je courus pendant près d’une heure vers le Sud-Est, longeant le fleuve, avant de me résoudre à le traverser. Puis il me fallut une autre heure pour rejoindre le mur. Je pris le temps de bien observer les tours. Et, lorsque j’eus analysé la situation dans son ensemble, je me décidais d’escalader la paroi la plus obscure de l’une d’entre elles. Avant de me lancer dans l’ascension de la tour, j’attachais des pans de laine à mes pieds afin d’éviter que les clous de mes caligæ ne génèrent de bruits suspects pendant ma montée. Ensuite, j’enfilais mes pattes de tigre et commençai à grimper. À environ une perche du sommet, je me stoppais, écoutant les sentinelles discuter. Certes, je ne comprenais pas les mots, mais je pus entendre deux timbres de voix différents. Je ne savais pas quoi faire. J’étais là, suspendu à près de quinze perches du sol et j’attendais…


  C’est alors qu’un bruit de pas qui s’éloignaient parvint à mes oreilles. Subrepticement, je glissais un regard par le créneau et réalisais qu’il ne restait plus qu’un garde. Je me saisis donc de ma manubalista et décochais un carreau dans l’œil de ce dernier qui se ficha dans son crâne et le fit tomber raide mort. Enfin, je me glissais sur le pavement de la tour et déposais un peu de sel autour du cadavre après avoir récupéré, au préalable, mon carreau et rechargé mon arme. Le second homme, lui, semblait s’être volatilisé. Pris par le temps, je ne m’attardais guère sur les lieux, et m’engouffrais dans l’escalier de la tour que je descendis prestement, tout en faisant attention à ne pas faire de bruit. En bas des marches, je rejoignis une ruelle sombre et commençais à me faufiler dans les entrailles de la ville. J’avais mémorisé le plan de celle-ci, ce qui, je dois le reconnaître, me simplifia grandement la tâche. Après environ une demi-heure de déambulations, je découvris la boutique et sa marque secrète, pile à l’endroit que j’avais imaginé. Il me fallait toutefois trouver un moyen de m’y introduire. J’aperçus alors une porte à l’arrière et la forçais silencieusement. Je pénétrais alors par effraction dans l’échoppe. Au bout de quelques pas, je sentis une lame se poser sur ma gorge. En observant le pommeau du coin de l’œil, je remarquais la louve capitoline. Sans plus attendre, je demandais : « Appius Lupus ? » La voix me répondit en latin :


  — Qui es-tu ?


  — Regarde ma manica ! déclarais-je en levant mon bras. L’homme relâcha dès lors son étreinte, me permettant de me retourner, il portait une cagoule de lin qui cachait son visage. Il interrogea :


  — Qui es-tu ?


  — Je suis Quintus Lupus. Suis-moi, nous devons quitter la ville. L’Empereur va lancer l’attaque sur Seleuceia dès l’aube. Et j’aurai besoin de toi afin de transmettre mes messages à Rome.


  — Suis-moi ! Déclara l’homme, me menant dans la réserve de l’échoppe où s’ouvrait un passage dans lequel nous descendîmes via un escalier éclairé par une simple lampe à huile. Je le vis enfiler sa bure noire. Nous étions dans une sorte de cave. Enfin, il déplaça un rouleau de tissu derrière lequel se trouvait une trappe qu’il ouvrit. Il se saisit de la lampe à huile et nous entrâmes dans un souterrain que nous commençâmes à arpenter. Piqué par la curiosité, je demandais :


  — Ce souterrain n’a pas l’air récent.


  — Tu as raison. Il date de l’Empereur Trajan. Cette échoppe a été le pied à terre de notre ordre chez les Parthes depuis cette époque. Il nous amène à environ trois lieues au nord de la ville.


  — Incroyable…


  — Au fait ? Comment t’appelles-tu ?


  — Quintus Lupus.


  — Qui t’a dit où j’étais ?


  — J’ai repensé à ce qu’on m’avait appris en navigatio.


  — C’est encore Manius qui s’en occupe ?


  — Exact. Tu le connais ?


  — Bien sûr ! C’est lui qui m’a formé ! Il y a presque dix ans de cela. Laisse-moi deviner, il t’a dit : « Un loup cherche toujours une tanière sombre en plein milieu du troupeau. »


  — Comment le sais-tu ?


  — Ce vieux Manius n’a jamais changé ses expressions ! déclara Appius en gloussant.


  Une fois la discussion close, nous continuâmes notre chemin pendant une petite heure et sortîmes finalement à l’air libre. L’aube était sur le point de se lever quand nous arrivâmes au camp. Appius me suivit et nous rejoignîmes la tente du sénateur. Je fis les présentations, puis le magistrat nous laissa seuls après qu’Appius lui ait demandé de plaider pour la sauvegarde de son échoppe auprès du Tribun qui allait mener l’assaut. Mon confrère se retourna alors vers moi et lança :


  — Bon, Quintus, c’est quoi cette histoire de courrier ?


  — Primus et Manius ont suggéré que je te fasse parvenir les messages par caravane. Ils ont dit que tu fais toujours appel aux mêmes caravaniers.


  — C’est exact, Mexès et Héranos.


  — Sais-tu s’ils se rendent jusqu’en Sérique ?


  — Non, mais je crois que leur frère Dexos y va, il parle régulièrement d’une ville du nom de Luoyi168. Il paraîtrait que c’est la capitale du royaume des Sères.


  — Et ce Dexos, est-ce quelqu’un de fiable ?


  — Je crois, oui…


  — Penses-tu qu’il accepterait de transporter nos messages.


  — Avec une bonne histoire et quelques drachmes, cela ne devrait guère être difficile de le convaincre.


  — Bien, j’emmène là le légat de l’Empereur. Je ferai parvenir mes messages à ce Dexos. Lorsque tu les recevras tu devras les transmettre à Primus.


  — D’accord.


  — Demande à ce Dexos de chercher Quintus, je serais à la capitale…


  — Je n’y manquerais pas.


  — Merci mon frère.


  — C’est bien normal ! Au fait, peut-on se laver quelque part ? Tu ne peux pas imaginer à quel point les thermes me manquent, rien de similaire n’existe chez ces barbares !


  — Je crois qu’ils en ont construit au fond du campement.


  — Merci. Je te laisse. Il faut que j’aille me décrasser.


  Nous dûmes rester près d’un mois dans le camp, car bien que Seleuceia ait ouvert ses portes à Avidius Cassius, elle fut mise à sac. Ctésiphon, voyant cela, s’y refusa ! Ainsi, elle fut soumise au siège qui, par chance, ne dura guère longtemps. Quand les choses revinrent à la normale, Appius regagna la cité incendiée afin de récupérer son échoppe. Le sénateur, sa suite et moi-même l’accompagnâmes. Appius nous présenta un guide parlant grec qui, une fois que nous serions arrivés à Laodicée169, nous aiderait à joindre une caravane. Avant de quitter la ville, je demandais à l’homme de garder ma bure blanche lui disant que je viendrai la rechercher à mon retour. Puis, précédant notre départ, nous repassâmes par le camp où je fis mes adieux au Tribun qui avait été un réel soutien pour moi. J’étais bien loin de m’imaginer que des années plus tard, ce même général trahirait l’Empire, et serait assassiné par l’un de ses propres centurions.




  Chapitre XIV.

  


   Retour dans le monde réel

  

  


  « Emilio ? Emilio ! » la voix de Martina, l’assistante du Professeur me sortit de ma traduction.


  « Oui » répondis-je, émergeant encore de cette incroyable lecture.


  Je n’avais jamais remarqué à quel point elle était mignonne lorsqu’elle retirait ses lunettes. C’était une belle brune aux cheveux longs qu’elle attachait en chignon. Elle avait des pommettes saillantes et un nez fin. Une petite bouche dont les fines lèvres roses étaient joliment rehaussées par le carmin dont elle avait enduit ses protubérances pulpeuses. Elle était mince et élancée tout en ayant une poitrine généreuse et un fessier rebondi. Ses interminables jambes galbées s’achevaient par d’élégants escarpins blancs à talon aiguille. À cela s’ajoutait un sourire coquin de fillette qui me ravissait. C’était tout à fait mon style, mais, malheureusement, pas dans le bon pays.


  Elle reprit :


  — Viens ! On va boire un café. Tu es là depuis des heures ! Il faut que tu te détendes.


  — Tu ne te rends pas compte… Ce codex, c’est une véritable mine d’or.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Ce type, il a accompagné l’envoyé de Marc-Aurèle en Chine, il a rencontré Avidius Cassius, les deux Co-Empereurs, assisté au siège de Séleucie et de Ctésiphon de 166 après Jésus Christ. C’est de la folie !


  — Attends, attends… En Chine ?


  — Oui, on avait des traces grâce aux archives de l’empire des Han parlant d’un émissaire arrivé à la cour en l’an 166. Mais maintenant, on sait de qui il s’agit !


  — C’est dingue. Comment s’appelait le type ?


  — Aulus Tullius Cicero.


  — Cicero ? Comme LE CICÉRON !?!


  — Oui. C’était son arrière-arrière-arrière-arrière-petit-neveu !


  — Tu déconnes ! Faut le dire au Professeur !


  — Pas tout de suite. Je veux d’abord m’assurer de cela.


  — Bon allez ! Viens, je t’offre un café.


  — Soit. Donne-moi deux minutes.


  Je refermais le codex en y déposant un ruban en guise de marque-page. Puis j’éteignis la lampe de la cloche, récupérais mes affaires et nous sortîmes. Elle dit d’un air joyeux :


  — Je t’emmène chez Davide !


  — Davide, c’est qui ?


  — C’est le meilleur cafetier de tout Bologne.


  — D’accord.


  Au bout de cinq minutes, nous arrivâmes. Le café ne payait pas de mine vu de l’extérieur. Mais c’était une véritable caverne d’Ali Baba à l’intérieur. Les sièges étaient des Vespas des années soixante découpées et soudées au comptoir. Sur les murs des affiches des grands films italiens. Presque tous les Fellini y étaient représentés. Derrière le zinc, un percolateur comme on en faisait dans les années vingt. Le cafetier arriva, je pus entendre :


  — Ciao Carissima, come stai ?


  — Bene, tu ? Niente male !


  — Cosa ti servo ?


  — Due espressi, grazie ! Emilio ?


  — Oui ?


  — Je t’ai pris un expresso, ça te va ?


  — C’est très bien, merci.


  — Tu es toujours dans la lune toi. Non ?


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Une impression… dit-elle en plissant ses yeux noisette d’un regard charmeur.


  Nous attendîmes d’être servis avant d’engager la conversation :


  — Martina, comment se fait-il que tu parles aussi bien le français ?


  — J’ai vécu un an à Montpellier.


  — Erasmus ?


  — Exact.


  — Et toi ? Comment as-tu rencontré le Professeur Malpensi ?


  — C’était mon directeur de thèse à la Sorbonne.


  — Mais tu ne connais pas l’italien ? Car ton nom est clairement italien…


  — Mes arrière-grands-parents sont venus en France et par la suite ça s’est perdu.


  — Je comprends. Et tu aimes bien Bologne ?


  — Eh bien ce n’est que mon deuxième jour, mais la ville semble avoir un charme insoupçonné ! répondis-je en esquissant un sourire. Elle me retourna celui-ci, et, amusée, lança :


  — Ah vous les Français, quelle bande d’incorrigibles séducteurs !


  — Moi ! Jamais… prétendis-je, feignant l’innocence.


  Elle se mit à rire et me dit :


  — Bois vite ton café ! Il ne faut pas le laisser refroidir ! Ce soir on aura tout le temps de discuter.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Je t’emmène manger la meilleure pizza de ta vie !


  — Avec plaisir ! m’enthousiasmais-je à l’annonce, bien que quelque peu décontenancé.


  Je dois dire que j’aimais beaucoup son côté spontané. Pour être sincère, c’est un des aspects de sa personnalité qui me plaît toujours autant chez elle. Quand nous en eûmes terminé avec notre pause, nous retournâmes au laboratoire et je me remis au travail.




  Chapitre XV.

  


   En route vers Hécatompylos

  

  


  Appius nous dégota des chameaux et nous expliqua que les chevaux supportaient très mal les climats que nous allions affronter. En outre, le fait que nous chevauchions avec des selles romaines plutôt que scythes aurait certainement attiré l’attention. Tout particulièrement à l’approche des Paropamisades170 et du grand désert de l’Est.


  Nous devisâmes dans la foulée du meilleur itinéraire, tenant compte des conseils avisés de l’espion romain, qui, après dix ans, connaissait parfaitement la contrée. Ainsi, il fut décidé de rationaliser au maximum notre trajet. Depuis Ctésiphon, nous nous dirigerions vers Laodicée, lieu où nous nous joindrions à une caravane en direction de la Médie171 vers Ecbatana172 et Rhagæ173. Puis, nous traverserions la Parthie174 jusque Hécatompylos175. Par la suite, nous gagnerions Arsakia176 en Hyrcanie177, et poursuivrions vers la Margiane jusqu’à Antiochia178. Enfin, tout droit vers Bactria179, porte d’entrée de l’Empire kouchan180. Finalement, nous entamerions la traversée de la Scythie181 via Kasia182 jusqu’en Sérique. Si tout se passait comme prévu, il nous faudrait dix jours pour rejoindre Laodicée et près de deux mois et demi pour atteindre la cité de Bactria. Une fois atteinte cette dernière, nous laisserions ainsi les Parthes derrière nous.


  Si nous avions été découverts, je ne sais pas trop ce qui serait avenu de nous, mais nous aurions assurément eu un sort assez similaire à ce pauvre Crassus183. Et dans mon cas, cela aurait sans doute été même pire ! Ainsi, nous nous engageâmes sur les routes vêtus comme de simples marchands. Le sénateur qui parlait Grec passa une grande partie du chemin à discuter avec notre guide. Des quelques mots que je pus saisir, son nom était Théophylactos, et ses ancêtres étaient arrivés dans la région avec l’armée d’Alexandre, près de quatre siècles plus tôt. Bien qu’il se prétende Grec, à mes yeux, il n’était guère plus qu’un barbare hellénisé. Sans doute avait-il même abandonné le culte des Dieux de l’Olympe de ses pères, et s’était converti à cette hérésie orientale qu’était le mazdéisme184. Le seul signe que j’avais prouvant que cette terre ait été un tant soit peu civilisée étaient les rares drachmes aux inscriptions en grec que j’avais pu voir dans la tanière d’Appius. Au-delà de ça, rien…


  Leurs villes étaient puantes, la pauvreté bien plus grande qu’ailleurs. Et pourtant j’avais parcouru le monde grâce à la légion… Dans ces contrées putrides les hommes paraissaient tomber comme des mouches d’un mal que je n’avais jamais vu. Des pustules couvraient le corps des malades et la pestilence semblait ne pas faire de distinction entre hommes, femmes et bambins. J’en vis même certains s’étouffer dans leurs propres glaires… Je m’efforçais alors de garder le sénateur éloigné de tout inconnu.


  Je m’étais par ailleurs souvenu d’une histoire que mon père m’avait racontée étant enfant. Alors qu’il était encore jeune légionnaire, il fut envoyé en Maurétanie tingitane185. Tandis qu’ils se dirigeaient vers les hauts plateaux de l’Est. Ils partirent de Thamusida186 sur les rives du fleuve Subur187 et cherchaient à rejoindre Volubilis188, dans les djébels, là où naissait l’un de ses affluents. Mon père me raconta qu’une maladie touchait les gens, mais plus le relief s’accentuait, moins cette affection semblait être présente. Lui, tout comme ses camarades, pensaient que les miasmes responsables de cette maladie devaient se trouver dans l’air vicié de ces terres arides. Mais, un medicus qui les accompagnait fit remarquer à ses supérieurs qu’en montagne, l’eau était bien plus fraîche et propre que dans la vallée. Il leur fut alors demandé par les officiers de garder du charbon de leurs feux afin de filtrer l’eau et de la faire bouillir dès qu’ils en puiseraient dans la plaine. En conséquence, alors qu’ils redescendaient dans la vallée, et que les jours passaient, aucun d’entre eux ne tomba malade. La population, elle, continuait de s’affaiblir et de mourir. Si bien, qu’ayant prouvé sa théorie, le medicus, donna des ordres au magister vici189 afin qu’il mette en place des mesures de stérilisation de l’eau. Cela permit à brève échéance de faire cesser l’épidémie.


  Ainsi, j’entrepris, avec l’aide d’Antyokos, l’esclave du sénateur, de faire bouillir toute l’eau que nous aurions puisée. Je ne savais certes pas si cela aurait un quelconque effet, mais mon rôle était avant tout de faire en sorte de protéger le magistrat et de lui permettre d’accomplir sa mission, quels qu’en soient les moyens. Et ce, même si j’ignorais ce en quoi cette dernière consistait… Les jours passèrent, et tandis que nous approchions de Laodicée, nous traversâmes de nombreux villages minés par cette maudite pestilence. Nous nous couvrions à chaque fois le nez et la bouche, tant pour atténuer les odeurs de putréfaction des légumes abandonnés sur les étals des marchés, que pour nous prémunir de cette terrible maladie. Arrivés dans un hameau dont j’ignore encore le nom, et alors que je descendais de mon chameau pour puiser de l’eau dans un puits, je vis un corps en armure adossé à celui-ci, un cataphractaire190… Il n’était mort que depuis peu, son protège-cou était défait, si bien, que je pus voir son visage boursouflé de pustules purulentes.


  J’indiquais dès lors à mes compagnons que le lieu était trop dangereux pour nous y attarder et nous repartîmes presque immédiatement, repoussant la collecte du liquide bleu au village suivant. Je priais Æsculapius de protéger mon peuple et mes frères d’armes de ce mal qui semblait ravager la contrée. Ce n’est que bien des années plus tard, lorsque je suis revenu de ma mission, que je découvris que cette épidémie s’était propagée dans l’Empire. Elle avait emporté plusieurs membres de ma famille, dont ma sœur Faustina, mon frère Lucius et mes neveux Publius, Cnæus, Marius, Gaia, Octavia et Tiberia. De notre fratrie, il ne subsistait plus qu’Agrippa, Licinia et moi-même.


  Après quelques jours de route, nous arrivâmes enfin à Laodicée. Le paysage était montagneux et commençait à reverdir suite aux précipitations descendant des hauteurs. Face à nous, au loin, s’étendait la chaîne de l’Alvand191. Un temple s’élevait bien au-dessus du reste de la cité et ses colonnes de marbre rappelaient celles de Rome. Sans doute avait-il été construit par les Séleucides192. Nous pénétrâmes dans la ville par la porte Sud. Cette dernière, bien qu’affligée par la peste qui sévissait dans toute la région, grouillait d’animation et ne semblait pas avoir perdu de sa superbe. Personnellement, j’étais tendu ! Il n’aurait suffi que d’un mot en latin pour nous faire arrêter. Par chance, le sénateur avait retiré sa toge afin de s’habiller de façon locale et avait interdit à quiconque de converser en latin. Après tout… il en allait de nos vies ! En outre, vu qu’il parlait grec, comme tous les patriciens, il pouvait communiquer avec les autochtones d’un certain niveau ainsi qu’avec notre guide. Nous nous dirigeâmes donc sans plus attendre vers le marché afin d’y faire quelques provisions et de trouver une caravane sur le départ. Notre accompagnateur grec descendit de son chameau et alla s’adresser aux commerçants. Nombre d’entre eux préparaient leur troupe pour le grand départ vers l’Est.


  La foire était bruyante, les bêtes des caravanes prêtes à partir blatéraient d’impatience tandis que les caravaniers les chargeaient de marchandises. Notre guide en trouva une dont le marchand principal était un véritable Grec ! Il s’appelait Alkibiades et venait d’Épire. Ce n’était pas l’un de ces métèques, mi-Grec, mi-Mède193. Lui, était né dans l’Empire, il parlait donc parfaitement le latin en plus du grec, et de nombreuses autres langues. Il était l’homme providentiel. Le parfait caravanier pour nous. Notre guide nous fit cette fois-ci passer pour des géographes ayant reçu pour mission du Sénat de cartographier la route jusqu’en Sérique. Je doute encore aujourd’hui qu’il n’ait cru à cette histoire ne serait-ce qu’un instant, mais il n’en fit rien voir. Sans doute était-il trop heureux de pouvoir augmenter le nombre d’hommes qui auraient défendu la caravane en cas d’attaque de pillards. Chez les Parthes, nous pouvions voyager dans une relative sécurité, toutefois, les problèmes risquaient de commencer lorsque nous serions entrés en territoire Kouchan. Et plus encore, une fois engagés dans les steppes où régnaient les Scythes. Nous nous mîmes en route peu après que le soleil ait atteint son zénith. Alkibiades nous indiqua que nous parviendrions à Ecbatana d’ici trois jours et qu’il nous faudrait encore près de la moitié d’un mois pour rejoindre Hécatompylos.


  Après trois journées de marche qui ressemblèrent davantage à une errance vagabonde qu’à un voyage, et nombre de discussions le soir auprès du feu, nous arrivâmes face à la cité. Alkibiades lança en latin :


  — Bienvenue à Ecbatana, capitale de l’antique Empire mède.


  — Est-ce bien prudent de bavarder en latin ici ? » interrogeais-je inquiet.


  Il rétorqua :


  — Ne t’en fais pas Quintus, nous sommes encore à grande distance de la ville… Qui pourrait nous entendre d’aussi loin à part les Dieux eux-mêmes ?


  — Tu as sans doute raison…


  — Alkibiades… Quelle est l’histoire de cette ville ? Y parle-t-on grec également ? s’enquit le sénateur. Le caravanier reprit :


  — Non Aulus. Ici, on converse essentiellement en mède, en parthe ou en akkadien. Tu verras d’ailleurs très peu d’inscriptions en grec, il s’agit principalement de cunéiforme.


  — Le cunéiforme, qu’est-ce que c’est ?? demanda Marcus.


  — Marcus, n’as-tu pas fini ton rhetor194 ?


  — Bien sûr, Aulus Tullius !


  — Et bien, ne connais-tu donc pas les Empires qui nous ont précédés ? Sumer, l’Empire akkadien, Babylone, cela ne te dit-il rien ?


  — Évidemment, j’en ai entendu parler…


  — Si c’était véritablement le cas, tu saurais que tous ces peuples utilisaient l’écriture cunéiforme ! Enfin…


  — Pardonnez-moi ! répondit le jeune, honteux


  Au fond de moi-même, je savais que mon éducation était bien inférieure à celle de ce pauvre Marcus. Toutefois, il venait de se faire rabrouer pour son manque de culture par le sénateur, alors que moi, qui n’avais pas un dixième des connaissances de ce jeune, rien ne m’était dit… Je m’approchais alors de lui et lui lançais :


   — Merci.


  — De quoi ?


  — J’avais honte de le dire, mais je ne savais pas non plus ce qu’était le cunéiforme. Je n’ai fait que le grammaticus. Je ne sais m’exprimer qu’en latin et en suève.


  — Tu parles suève ?


  — Ma mère l’était…


  — Une esclave ?


  — Non, une femme libre.


  — Quintus…


  — Oui ?


  — Merci !


  — Rien ne sert de me remercier… Mais, si tu insistes, j’aimerais beaucoup apprendre le grec… Père n’a jamais pu m’envoyer au rhetor.


  — D’accord… Je veux bien te l’enseigner. De toute façon, ce n’est pas le temps qui nous manque… déclara-t-il en me souriant alors même que je commençais à m’éloigner.


  Au loin se dessinaient plusieurs enceintes faites de puissants murs circulaires dont les créneaux étaient peints de différentes couleurs. « Je n’en reviens pas ! », éructa le sénateur :


  — La cité est exactement comme Hérodote195 l’avait dépeinte !


  — C’est vrai ! répliqua Alkibiades.


  Je n’avais aucune idée de ce à quoi ces deux-là faisaient référence. Ce n’est d’ailleurs que bien plus tard que j’appris que le grand historien avait fait une description complète de la cité Mède. Lorsque je lus celle-ci, je me rendis compte que les deux hommes avaient raison.


  Nous entrâmes donc dans la ville et rejoignîmes le caravansérail196, qui, comme nous avait expliqué Alkibiades, était, selon la tradition parthe, situé au cœur de la cité. Nous traversâmes ainsi six des sept enceintes concentriques de la ville. La septième muraille, elle, ne donnait accès qu’au palais médique. Le caravansérail d’Ecbatana était un grand complexe. Les édifices qui le composaient étaient ceints de murs d’au moins deux perches de haut. Trois entrées se distribuaient sur une cour vaste de pas moins de deux stades carrés. Les trois portes étaient orientées de manière à ce que l’une soit en direction du Septentrio197, la seconde du Subsolanus198 et la troisième du côté de l’Auster199. Le long des murs avaient été bâties des arcades sous lesquelles étaient entreposées des jarres d’eau. Celles-ci profitaient de l’apport d’air frais des divers badguirs200. D’après Alkibiades, ces sortes de tours étranges permettaient de refroidir les lieux, et ainsi, permettaient également à l’humidité ambiante de se condenser sur les parois des poteries. En direction du Favonius201 se trouvait un bassin alimenté par ce que les locaux appellent un qanat202, lui-même précédé par une citerne. À première vue, une chose était sûre. Ici, on ne manquait pas d’eau, que ce soit pour donner à boire aux animaux ou pour nous-mêmes. Au Sud du complexe s’étendait un bâtiment carré. Là se situait un endroit destiné aux marchands et aux pèlerins, afin de se détendre. Il s’agissait d’une grande salle possédant tables, bancs, tapis et coussins. Un péristyle interne rempli d’alcôves abritait des paillasses qui permettaient aux voyageurs harassés par leurs marches de prendre du repos. Au centre de celui-ci siégeait une fontaine, et dans un coin, une cuisine où l’on pouvait commander à manger. À l’arrière du bâtiment étaient installés des bassins pour se laver. Ils étaient à l’image de ceux que l’on retrouve dans les frigidariums203 de nos thermes.


  Tandis qu’Alkibiades et les autres étaient dans la salle principale, je partis me nettoyer. Cela faisait près de deux semaines que je n’avais pu le faire et je puais le chien mouillé. Cette baignade fut une réelle bénédiction et je découvris à l’occasion le saponem Syrium204. Je dois avouer que son odeur était bien plus plaisante que celle du nitrum205 égyptien ou bien encore du saponem Gallicum206. De plus, son emploi était nettement plus agréable que l’utilisation du strigilius207 que j’employais afin de me décrasser. En sortant de mon bain, je sentais bon l’olive. Je me rhabillais avec une tunique légère et couvrais mon visage de ma cagoule de lin. Puis, quand j’en eus terminé, je me rendis auprès du bassin destiné à la lessive où j’allais laver ma bure. Quand ce fut fait, Je l’étendis alors sur une grande pierre pour la faire sécher et regagnais le bâtiment principal. Je vins m’asseoir auprès de mes compagnons et commandais à manger, on me servit un poulet à la parthe208 accompagné de légumes. Sans aucun doute, je peux dire, présentement alors que je suis vieux que ce fut le meilleur poulet que j’ai mangé de toute ma vie. Le lendemain, nous nous remîmes en route en direction d’Hécatompylos.


  À partir de cette date, Marcus commença à m’enseigner le grec, tous les soirs, alors que nous préparions le camp. Au bout de deux ou trois jours, Alkibiades se joignit au cours avec la bénédiction du sénateur et m’aida également. Les journées et les nuits passèrent et alors que nous arrivions à Rhagæ, j’étais apte à comprendre et à m’exprimer simplement en grec. Je ne pouvais guère encore discuter de philosophie bien sûr, mais, j’étais toutefois capable de subvenir à mes besoins naturels… Ce soir-là, nous nous installâmes au caravansérail de la ville, il était pareil en tous points à celui d’Ecbatana.


  L’ancienne capitale Mède avait certes perdu de sa superbe, mais elle restait néanmoins un grand centre religieux et un important carrefour commercial. Je me rendis compte de cela en voyant les sept caravanes présentes dans l’espace de repos, arrivées la nuit tombante. Alors que le sénateur et moi-même allions nous laver, il me demanda :


  — Quintus ? Pourquoi veux-tu apprendre le grec ?


  — C’est une langue majeure. Et, qui sait où je serais envoyé après cette mission…


  — Est-ce bien là, le seul motif ?


  — Non, mais c’est le principal !


  — Et quelle est l’autre raison ?


  — Je regrette de ne jamais avoir pu faire le rhetor. Mon père n’en avait pas les moyens. J’ai toujours voulu me cultiver davantage. Et vos débats avec Alkibiades m’ont clairement fait réaliser mon ignorance dans nombre de sujets…


  — Je t’admire Quintus, il n’est guère facile pour un homme de se remettre en question et d’admettre ses faiblesses.


  — Je le dois, c’est selon moi l’un des éléments essentiels de mon travail. Si je suis trop limité, je ne pourrai pas effectuer celui-ci avec succès. Une fois la discussion conclue, nous nous rhabillâmes et rejoignîmes le groupe. Le notable avait l’air pensif. En entrant dans le bâtiment, j’aperçus un homme ivre qui harcelait ce pauvre Marcus en grec. Je m’approchais alors de lui, et demandais à Alkibiades de traduire mes mots. En m’adressant à cet homme, je l’informais que, s’il tenait à ses jambes, il ferait mieux de laisser notre compagnon tranquille. Celui-ci se retourna vers moi d’un air menaçant. Il commença à s’énerver. Des peu de paroles que je saisis, il m’avait qualifié de « fils de chienne puante », puis il me gifla. Le soufflet que je reçus choqua mon groupe et en particulier le sénateur. Mais, ce qu’ils n’avaient pas compris ou tout du moins ne savaient pas encore, est que j’attendais un motif pour légitimer mes actes à venir.


  Suite à ce soufflet, je vins frapper la face externe de son genou droit de toutes mes forces. Un craquement net se fit entendre suivi d’un grognement provenant de l’importun. L’homme s’effondra en hurlant et jurant comme une lupæ. La garde fut appelée, vint et demanda ce qu’il s’était passé. Par chance ; le tenancier du caravansérail confirma nos dires vis-à-vis de l’altercation entre ce pauvre Marcus et cet individu. Je justifiais ensuite mes actes en expliquant les conditions qui m’avaient amené à corriger l’ivrogne. Le chef de patrouille m’assura qu’étant donné les circonstances, je ne serais pas inquiété et que l’homme allait dès lors être présenté à un magistrat. Je lui demandais ainsi si nous étions autorisés à reprendre notre voyage le lendemain. Il se retourna et s’adressa par conséquent au patron dans une langue que je ne compris pas. Puis, revenant vers moi, il me confirma que nous étions libres de partir quand bon nous semblerait. Alkibiades me révéla plus tard qu’il avait exigé du tenancier qu’il vienne témoigner devant le magistrat et que celui-ci n’avait eu d’autre choix que d’accepter. Le marchand encore au sol fut alors ramassé par les gardes et traîné hors des lieux. Je suppose qu’on l’envoya croupir dans une geôle sordide en l’attente de son jugement.


  Suite à cet évènement, nous décidâmes d’aller nous coucher. Quant-à-moi, je restais éveillé afin de m’assurer que personne ne vienne pendant la nuit pour se venger. Le lendemain, alors que nous repartions et avions déjà fait quelques lieues, Alkibiades lança :


  — Quintus, tu es fou !


  — Pourquoi donc ?


  — Ce que tu as fait hier aurait pu nous coûter très cher…


  — Si je n’avais rien fait, cela aurait pu être pire. Si je ne m’étais pas opposé à lui, il se serait senti autorisé à tout faire, y compris à nous voler et à nous tuer…


  — Je ne pense pas !


  — Crois-moi, mieux valait ne pas prendre de risque… Sois heureux que je ne l’aie pas égorgé ! À ces mots, je vis le Grec se raidir, sans doute, choqué par mes propos. Il coupa court à toute discussion et me laissa à ma somnolence, bercé par les pas du chameau.


  Pendant sept journées nous traversâmes un paysage montagneux et exigeant. Alkibiades avait cessé de participer à mes cours de grec. Toutefois, le sénateur était venu à diverses reprises et m’aidait à progresser. Je suppose que notre conversation au caravansérail l’avait incité à me soutenir… Au bout des sept jours, alors que le soleil était en train de se coucher, nous vîmes la silhouette d’Hécatompylos se dessiner à l’horizon. La cité était grande et étendue, les attrape-vents y étaient légion. Nous nous dirigeâmes directement vers le caravansérail de la ville et allâmes nous installer dans la pièce principale dans l’intention de nous restaurer. C’est là que nous décidâmes de passer deux jours sur place afin de récupérer de notre fatigue du mois qui venait de s’écouler. En outre, Alkibiades souhaitait acheter et vendre quelques marchandises. Le sénateur suggéra que nous profitions de ces deux journées afin de visiter la cité et de nous refaire une santé. Bien que le risque subsiste, j’acquiesçais, car, si loin des frontières, il n’y aurait que peu de chances que les gens reconnaissent notre langue. Ainsi, nous allâmes nous coucher après avoir pris un excellent repas.


  À mon sens, sur une note plus personnelle, et malgré toutes ces années, la cuisine parthe demeure l’une des meilleures qu’il m’ait été donné de goûter.




  Chapitre XVI.

  


   La cité aux mille portes

  

  


  Nous y étions ! Hécatompylos, la cité aux mille portes, tout du moins, c’était la signification du nom… En réalité, vu le nombre réel de poternes qui permettaient d’accéder à la ville, Rome et ses seize portes aurait pu recevoir le même qualificatif… La localité était, au-delà de son rôle d’ancienne capitale royale, un véritable carrefour de peuples et de civilisations. Il ne me fallut guère longtemps pour me rendre compte de cela. Il suffisait d’écouter et d’observer. Un grand nombre de langages étaient parlés au caravansérail, mais hormis le latin ou le grec, je n’en comprenais aucune. Bien que je ne me fusse réveillé qu’à l’aube, je pus entendre pas moins de quinze langues différentes que je ne connaissais pas. Il faut dire que le lieu était plein à craquer de marchands… En regardant les visages, j’observais des faciès qui ne m’avaient jamais été donné de voir avant. Je me rendais compte que les barbares étaient bien plus nombreux que les peuples civilisés.


  Certains commerçants avaient la peau couleur d’argile, les regards ainsi que les chevelures noirs et brillants. Quelques-uns arboraient même des marques sur le front. D’autres paraissaient s’être roulés dans la cendre. D’autres encore avaient de petits yeux ressemblants à des amandes. Certains portaient les cheveux longs et hirsutes à l’image des Celtes. D’autres semblaient privilégier une coiffure civilisée telle la nôtre. Leurs habits différaient énormément… Tandis que certains revêtaient de longues tuniques, d’autres préféraient porter braies et chemises. Les couleurs également étaient frappantes… Alors qu’à Rome nous avions une inclination pour les tons naturels hormis le rouge de la légion, le blanc des toges, et la pourpre impériale, certains de ces hommes semblaient aimer endosser des tissus aux teintes vibrantes, tels que l’orange, le jaune ou bien encore le rouge vif et le bleu. Certains de ces tissus étaient même brodés de fils multicolores reprenant des motifs géométriques ou d’inspiration végétale ou animale. J’étais ébahi par une telle diversité en un lieu si réduit. Qu’allais-je donc découvrir au marché ?


  Tandis que Sol avait déjà entamé sa course, le sénateur et sa suite me rejoignirent près du bassin. Le magistrat évoqua sa volonté de se rendre à la foire. Ainsi, nous nous mîmes en route vers celle-ci. Nous arrivâmes après avoir marché pendant quatre ou cinq stades sur une grande place ouverte où se trouvaient des dizaines d’étals accolés répartis par type d’articles. Les visiteurs du marché créaient une cohue bruyante glissant entre les allées telles un serpent sans fin. Nous vîmes d’abord les marchands de gemmes, ceux-ci, étaient protégés par une vingtaine d’hommes en armes. Sur leurs étals, un fatras d’émeraudes, de rubis, de diamants, d’améthystes, de topazes et même de pierres bleues qu’Appius, l’un des assistants du sénateur, identifia comme étant du sapphirum209. Après une brève discussion avec le revendeur, cela se confirma. En effet, ce dernier indiqua qu’il avait acheté la pierre en Bactriane210. Là-haut, dans les montagnes du massif des Paropamisades. Une autre gemme attira mon regard. Elle était d’un vert profond, je n’avais aucune idée de ce que cela pouvait être. Jamais, il ne m’avait été donné de voir une pierre si belle. Je m’enquis auprès de Marcus et d’Appius afin de savoir s’ils la connaissaient. Mais, aucun des deux n’en avait vu de similaire. Le magistrat l’observa intensément à son tour, pendant un certain temps, et admit également ne pas la reconnaître. Il demanda alors au marchand la provenance de cette dernière. Le négociant répondit que cette pierre venait d’au-delà de la chaîne de monts qu’il appela Imaus211. Marcus, voyant ma perplexité, m’indiqua que d’après Ptolémée, il s’agissait d’un massif montagneux à la frontière entre la Bactriane et la Sérique. Le sénateur écouta d’une moue admirative son jeune assistant et lâcha :


  — Eh bien mon cher Marcus… Je ne savais pas que tu t’intéressais à la géographie !


  — J’ai toujours rêvé de devenir géographe, mais mes parents n’ont jamais eu l’argent pour m’envoyer étudier à Alexandrie. Donc, j’ai appris au travers des écrits du grand Ptolémée et de ceux de Pomponius Mela.


  — Tu devrais sans doute profiter de ce voyage afin d’amplifier les connaissances géographiques de Rome. Prends quelques papyrus vierges dans nos bagages. Ainsi, tu pourras cartographier ces terres que nous traversons.


  — Le sénateur à raison Marcus. C’est en forgeant qu’on devient forgeron. Ou, en l’occurrence, en cartographiant, qu’on devient cartographe, repris-je


  Le jeune homme révéla une moue pensive et lança : « Je vais y réfléchir ! »


  En avançant dans le marché, nous longeâmes les étals d’épices et nous y attardâmes. En effet, le patricien semblait très intéressé par ces dernières. Des monticules de poudres et de graines de toutes les couleurs allant de l’ocre au jaune en passant par toutes les teintes de marron et de noir couvraient les comptoirs. Le sénateur s’arrêta face à une pile de petits grains secs, noirâtres et gris. Il parla en grec avec le marchand et demanda :


  — Combien vaut le xestēs212 ?


  — Une mine213 !


  — Et bien, donne-m’en deux !


  — Lucius Attidius ? N’est-ce pas extrêmement cher ? m’enquis-je.


  Après m’avoir longuement observé, il répondit : « Mon pauvre Quintus, tu n’as pas idée… À Rome, une telle quantité m’aurait coûté dans le meilleur des cas un à deux talents214 d’or. »


  Je me rendais compte à cet instant que nous n’avions aucune perception commune de la signification de l’argent. Lui, faisait acheter du poivre qui valait autant que la solde annuelle de vingt-cinq légionnaires. Moi, en tant que soldat, et malgré le fait que je mettais ma vie en jeu pour Rome, je ne gagnais que quatorze aureus par an. J’étais à la fois choqué, écœuré et déconcerté… Mon admiration pour notre Empire commença à chanceler à cet instant. Pourquoi le peuple se trouvait-il à vivre chichement et à entretenir une élite, qui, de toute façon, peu importe les efforts que la plèbe fournirait, les traiterait toujours comme des inférieurs ? Allant même jusqu’à les empêcher de pouvoir évoluer… Nous étions revenus au temps du Regnum Romanum215. Il nous aurait fallu un nouveau Lucius Iunius Brutus216 afin de permettre de réels changements au sein de l’Empire. Mais, le temps n’était pas encore venu. Je décidais donc de mettre ces pensées séditieuses au rebut, dans un coin de ma tête afin de ne plus y songer.


  Nous passâmes une bonne partie de la matinée à observer les étals. Ce fut la première fois que je vis ce à quoi ressemblait la fameuse sæta217. Celle même qui avait donné son nom à tout un pays. L’un des marchands insista pour me faire toucher le tissu aux couleurs lumineuses fait avec ce fil. Cette sensation me transporta presque dix ans dans le passé. Elle m’évoqua le sentiment que j’eus éprouvé la première fois que j’eus caressé une femme. Elle s’appelait Licinia et était une courtisane Bretonne. Mon père l’avait trouvé afin de m’initier au sexe. Elle devait avoir une trentaine d’années, et moi, moitié moins. Sa peau était aussi suave que celle des pêches et elle avait un parfum d’hibiscus. Elle fit de moi un homme avec bienveillance et générosité… Je peux désormais dire, malgré le passage de toutes ces années, que sa peau était aussi douce que cette soie que j’eus touché à l’instant.


  Lorsque le soleil dépassa son zénith, nous repartîmes en direction du caravansérail, longeant un bâtiment lourdement gardé. Nous apprîmes bien plus tard, qu’en ce lieu, une partie des drachmes utilisés au sein de l’Empire parthe étaient frappés. Nous écoulâmes le reste de notre temps au sein du caravansérail, nous préparant à affronter la prochaine étape de notre périple.




  Chapitre XVII.

  


   Arrivée dans l’Empire kouchan

  

  


  Nous nous mîmes en route dès l’aube, notre prochaine étape était Dara218, située à douze jours de marche d’Hecatompylos. Pendant cinq jours nous ne vîmes personne, puis le sixième, nous découvrîmes les restes d’une caravane qui avait sans doute été attaquée. Des cadavres décapités gisaient-là, sans doute depuis plusieurs semaines au vu de leur état de décomposition, et trois carcasses de chameaux étaient étendues au sol, le flanc percé de traits. Je me saisis de mon kopis, descendis de ma monture, et fis quelques pas en direction des dépouilles afin de m’assurer que cela n’était pas un piège. Alkibiades vit mon arme. Il se mura dès lors dans un silence de plomb. Je décidais donc de m’approcher de la dépouille de l’animal pour en extraire l’une des flèches. En observant attentivement l’extrémité du trait, je compris. La réponse était évidente. L’agression avait été menée par des cavaliers Scythes ! Il n’était guère compliqué de le deviner. En effet, les pointes qu’ils forgeaient étaient indissociables de leur culture et ne laissaient aucune place au doute. Cela était dû à la forme caractéristique qu’ils donnaient à leur lames, ainsi qu’à la façon dont ils empennaient le corps des projectiles. Les lames trilobées faisaient l’unicité de ces armes meurtrières. Me retournant vers l’assemblée, je déclarais :


  — Ils ont été massacrés par des pillards Scythes !


  — Des Scythes en plein territoire Parthe ? s’exclama Alkibiades, incrédule.


  Je repris :


  — Sans doute un petit groupe mobile. Ils ont dû faire une incursion pour rapiner. Ils sont sûrement déjà repartis. À en juger par les corps, cela fait au moins une ou deux semaines que la caravane a été attaquée.


  — Comment sais-tu ça ?


  — Quand j’étais dans la légion, un ancien décurion qui avait combattu en Maurétanie219 et en Syria Palæstina220 nous enseigna que la dépouille d’un mort réagissait différemment selon l’environnement où il décédait. Dans un climat humide, le pourrissement des tissus mous est la norme. Dans un milieu aride, les chairs se dessèchent de telle façon qu’un corps peut se momifier…


  — Mais comment peux-tu savoir que cela ne fait que quelques jours ?


  — Eh bien c’est simple. La présence de mouches et l’absence d’asticots sont un bon indicateur. De plus, les charognards ne se sont pas encore repus de leur viande.


  — Charognards ? Quels charognards ?


  — Et bien les guépards, les caracals, les lions et les hyènes…


  — Il y a tout ça ici ? interrogea Appius légèrement paniqué…


  — Bien sûr ! affirmais-je, surpris par la question. Tu t’attendais à quoi ? À une partie de chasse dans les monts Albains221 ?


  — Non, mais, sommes-nous en sécurité ?


  — Il suffit Appius, le Sénat nous a confié une mission, tonna le magistrat.


  Je calmais alors le jeune homme : « Appius, les animaux sauvages sont moins dangereux que certains hommes… Repartons maintenant ! » nous reprîmes alors notre voyage, et, tandis que le soleil entamait sa descente, nous décidâmes d’établir le camp. Nous étions encore loin de notre prochaine étape. Une fois que nous nous fûmes installés et eûmes allumé un feu, Marcus et moi nous assîmes afin de commencer mon cours de grec. Après un certain temps, Alkibiades vint me voir et demanda en grec :


  — Commences-tu à comprendre ce qui t’est dit ? d’une voix hésitante, je répliquais :


  — Je crois que oui, mais je n’en suis pas totalement sûr.


  — C’est déjà mieux que rien. Explique-moi. Pourquoi portes-tu un kopis ? Pourquoi es-tu armé ?


  — Penses-tu que Rome enverrait des émissaires sans protection Alkibiades ?


  — Non, mais tu ne montres jamais ta figure. Pourquoi ?


  — Je le sais. Et, même si cela ne te regarde en rien, je vais te répondre. Mon visage est couvert, car j’ai été défiguré au combat lorsque j’étais dans la légion. Et je comprends que mon apparence gêne de nombreuses personnes, mentis-je sans sourciller.


  — Pardonne-moi Quintus, je l’ignorais.


  — Alkibiades, ne pose pas de question, si tu ne veux pas connaître les réponses.


  — En tout cas, je te félicite…


  — Pourquoi donc ?


  — Ton grec ! je réalisais à ces mots que je venais d’avoir ma première conversation intégralement dans la langue d’Aristote.


  Je dois dire que ce soir-là, je ne fus pas peu fier, et lorsque je vois comment mon fils, Caius, le parle, je dois sans doute en attribuer le mérite à Alkibiades et Marcus.


  Une fois remis de mes émotions, je réalisais qu’il allait nous falloir marcher pendant encore six jours pour rejoindre Dara située sur le Mont Apaortenon222. Nous décidâmes donc des tours de gardes et après une cena frugale, nous nous endormîmes. La chaleur sèche et la poussière nous éreintaient durant la journée, et la nuit nous glaçait. Par chance, d’après Alkibiades, dès le lendemain nous allions entrer dans les steppes. Et, bien que l’approvisionnement en eau en deviendrait plus aisé, notre situation n’allait pas s’améliorer pour autant. Nous abandonnerions la chaleur du désert au profit d’un autre ennemi, le froid… Certes, trouver de l’eau et peut être même, se laver, allait devenir bien plus facile, mais supporterions-nous la neige et le gel. De tous, j’étais le seul à avoir connu sa morsure. Toutefois, ma plus grande inquiétude était que sous deux jours, nous aurions rejoint les montagnes, quittant par la même la relative sureté de l’Hyrcanie en direction de Nisæa223 et de Dara.


  Les jours se suivirent, et nous affrontâmes les dangereux sentiers de montagne de l’Hyrcanie, ou plus d’une fois nous manquâmes de voir nos chameaux tomber dans le vide. Puis, nous continuâmes jusqu’au fleuve Sarnius224 que nous franchîmes afin d’arriver à Nisæa. Nous n’y passâmes qu’une nuit afin de nous reposer, et bien que cela fût une cité Parthe, le caravansérail avait été installé hors des murs.


  Je dois bien avouer qu’avec le temps ma mémoire devient moins certaine, et mes souvenirs s’érodent sous le poids des années. Voilà pourquoi je ne peux en écrire plus sur la localité. Tout ce dont je me souviens, c’est que quelques jours plus tard, nous arrivâmes finalement en vue de la splendide Dara.


  Elle était perchée sur un éperon encerclé de vallons encaissés. Je me demande encore aujourd’hui, comment des barbares pareils aux Parthes ont pu édifier un tel chef-d’œuvre. De ce sommet rocailleux naissaient des arbres plus hauts que les propres murailles de la ville. Je ne pus malheureusement pas la visiter. En effet, la cité recouvrait le piton rocheux, si bien que le caravansérail avait été construit dans l’une des vallées. Mais quelle merveille ! Je pense que ce que j’éprouvais ce jour-là, face à cette ville, doit-être assez semblable à ce que les barbares doivent ressentir lorsqu’ils voient Rome pour la première fois.


  Nous passâmes trois jours au caravansérail. Il nous fallait nous préparer en vue de la traversée de la Margiania225 afin de rejoindre Antiochia. De là, nous serions entrés en Bactriane, dans l’Empire kouchan. Le marchand grec profita de cette halte pour faire quelques ultimes affaires achetant ses dernières marchandises de valeur. Notre équipée était désormais chargée. Verreries d’Augustodunum226, coraux du Sinus Arabicus227, vin de Cumæ228, tissus de Gallia Aquitana229, ambre des bords du Mare Suebicum230, pourpre de Tyrus231 et autres lana pinna232 composaient sa cargaison. Je réalisais bien vite que, je n’avais jamais vu autant de richesses au même endroit de toute ma vie. Ce qui, je dois le reconnaître, me faisait craindre pour l’avenir de notre périple. En effet, en me promenant dans le caravansérail, j’écoutais les marchands. Nombre d’entre eux utilisaient le grec pour communiquer. Ils parlaient des pillards sur la route de la Sérique, et particulièrement de leurs attaques de plus en plus fréquentes en un endroit qu’ils appelaient le « lieu des ruines233 ». L’inquiétude me tint compagnie durant les nuits qui suivirent. Protéger un émissaire de Rome contre quelques hommes est une chose, contre toute une horde, c’en est une, toute autre !


  Enfin, arriva le grand jour. Nous partîmes à l’aube, douze journées nous séparaient d’Antiochia. Nous allions pénétrer en terres kouchanes à mi-chemin. D’après les ouï-dire, les Kouchans n’étaient ni plus ni moins que des Scythes mêlés aux populations locales. Toutefois, leur art de la guerre était resté le même, et ils privilégiaient toujours les archers à cheval. Durant cinq jours nous marchâmes dans la steppe aride. Le sixième, tandis que nous allions entrer en territoire Kouchan, nous vîmes un nuage de poussière qui venait de l’ouest et se dirigeait vers nous. Nous lançâmes alors les chameaux au galop. Mais alors que le soleil atteignait son zénith, la nuée se rapprochait. Au bout de quelques instants, j’aperçus des chevaux.


  Loin devant nous, un second nuage de poussière arrivait sur nous depuis l’Est. Le marchand s’écria paniqué :


  — Nous sommes perdus ! Ils viennent des deux côtés !


  — Alkibiades ! Allons vers ceux de l’Est. Si les Parthes se rendent compte que nous sommes Romains, nous sommes perdus ! Foutus pour foutus, au moins nous aurons une chance.


  — Tu es fou Quintus !


  — J’essaie de nous sauver. Si tu as une meilleure idée à proposer, c’est le moment ! Je suis tout ouïe… Non… Rien ? Alors, tais-toi et avance ! ordonnais-je d’un ton martial.


  Tandis que les Parthes se rapprochaient de plus en plus de nous et que je commençais à distinguer les silhouettes des chevaux, je savais qu’ils allaient bientôt nous rejoindre. C’est alors qu’une volée de flèches nous stoppa net quelques dizaines de perches après que nous eûmes passé une stèle. Appius et Alkibiades s’effondrèrent en chutant lourdement. Appius se vida de son sang en quelques instants, un trait lui avait traversé la gorge et tranché la carotide. Alkibiades, lui, mourut sur le coup d’un projectile en pleine tête, à l’endroit même où le nez se joint au front. Je réussis à organiser les chameaux en cercle. Puis, me saisissant de ma manubalista et d’une dizaine de carreaux, je commençais à tirer. J’abattis trois hommes dans les secondes qui suivirent. Un cri déchira alors le silence de la steppe. D’un coup d’œil je vis que Marcus avait été touché à l’épaule. Par chance, les cavaliers de l’Est nous rejoignirent et chargèrent les Parthes. Après des instants qui semblèrent durer des heures, la troupe à cheval, victorieuse, vint à nous. L’un d’entre eux lança en grec : « Sortez ! »


  Je me relevais et le regardais entre deux chameaux. L’homme reprit :


  — Sortez ! Vous êtes saufs ! Les Parthes ne sont pas chez eux ici !


  Le sénateur lança :


  — Merci, à qui doit-on notre secours ? Qui êtes-vous ?


  — Je suis le gouverneur de Bactriane, je m’appelle Shagaar. Et vous ?


  — Mon nom est Aulus Tullius Cicero, voici Marcus Attilius Pullo, et Quintus Lupus. Nous sommes géographes, envoyés par le Sénat de Rome ; et Quintus est notre garde du corps.


  — Et eux ?


  — Alkibiades, le marchand que nous avions rejoint et Appius Valerius Catullus.


  — Et lui ? demanda l’homme.


  — C’est Antyokos, mon esclave !


  — Pourquoi vous ont-ils attaqué ?


  — Nous pensons que c’est parce que nos deux peuples sont en guerre.


  — Je comprends. Et où allez-vous ?


  — Nous nous rendons à Bactria, puis nous chercherons une nouvelle caravane avec qui nous lier pour continuer notre route.


  — Et bien soit, vous nous accompagnerez ! Bienvenue dans l’Empire kouchan.


  Shagaar semblant pressé de quitter les lieux, nous dûmes nous résigner à abandonner les corps de nos compagnons sans bûcher funéraire. Je leur glissai toutefois une obole à chacun pour payer Charon, le passeur du Styx, afin qu’ils puissent rejoindre le monde des morts. Enfin, une fois cet ersatz de funérailles achevé, nous reprîmes la direction de Bactria…




  Chapitre XVIII.

  


   La pizzeria

  

  


  Martina me tapota sur l’épaule, je sortis alors de l’état second dans lequel j’étais.


  La lecture du Codex semblait me marquer profondément, tout du moins, elle ne m’était pas anodine. De nombreux doutes venaient d’être levés sur la véracité archéologique de certaines choses. La jeune femme demanda alors :


  — Emilio ? On y va ?


  — Hein… Où ça ?


  — À la pizzeria !


  — Oui, laisse-moi juste ranger mes affaires. En me redressant, je vis par la fenêtre qu’il faisait déjà nuit noire dehors. Je n’avais pas vu la journée passer et je sentais désormais mon estomac qui criait famine. Je réalisais que je n’avais pas croisé non plus le chercheur. Je me retournai vers Martina et m’enquis :


  — Au fait, le Professeur n’est pas venu aujourd’hui ?


  — Non, il a dû partir pour Rome. Une réunion d’urgence au CNR ?


  — Le CNR, qu’est-ce que c’est ?


  — Consiglio Nazionale della Ricerca, c’est l’équivalent du CNRS en Italie.


  — Sait-on pourquoi ?


  — Apparemment, c’est suite à la découverte, mais je n’en sais pas plus.


  — Tu sais quand il rentre ?


  — Demain ou après-demain. Mais pourquoi t’inquiètes-tu ? Ma compagnie ne te convient-elle pas ?


  — Bien au contraire ! Je me demandais, car il est la raison de ma présence ici, je pensais qu’il avait besoin de moi…


  — La vie d’un prof… Il doit se battre pour obtenir les financements pour ses recherches… En même temps, après cette découverte, j’imagine que cette année ce sera assez facile…


  — Pas faux !


  — Bon, allez ! Bouge-toi ! On va être en retard !


  — Oui, oui, j’arrive… je regroupais dès lors mes affaires en quatrième vitesse et nous quittâmes le laboratoire. Alors que nous longions un couloir, je me retournais vers la jeune chercheuse et demandais :


  — C’est loin d’ici ?


  — Non, ne t’inquiète pas. J’ai déjà commandé un Uber…


  — D’accord. En sortant du bâtiment, nous rejoignîmes une rue parallèle à celui-ci. Là, le véhicule nous attendait déjà. Nous nous engouffrâmes à l’arrière, le chauffeur s’enquit : « Martina ? », la jeune Italienne acquiesça poliment et l’auto se mit en route. Au bout de dix minutes, la voiture stoppa dans une voie à trafic limité. Nous descendîmes de l’automobile et Martina me fit signe de la rejoindre. Nous faisions face à l’entrée d’une rue piétonne. Sur la gauche, un panneau touristique indiquait Torre Azzoguidi234. Nous fîmes quelques pas et nous nous arrêtâmes face à une devanture dont les auvents bordeaux apportaient sans doute un peu d’ombre lors des chaudes journées d’été. Il était inscrit Scalinatella. Le restaurant était simple. Il s’agissait d’une salle assez petite dont l’une des parois était en réalité le flanc de la tour, comme la pierre brute le laissait deviner. Les traverses au plafond étaient en bois massif et donnaient un charme rustique très agréable à la pièce. Un serveur vint nous placer, le resto était presque plein… Nous nous assîmes et regardâmes le menu. Je pris une pizza dite : La Scalinatella, pensant que, s’ils avaient mis le nom du restaurant dessus, cela devait sans doute être leur spécialité. Martina, elle, se laissa tenter par un calzone. Nous commandâmes également une bouteille de vin blanc, du Vermentino de Sardaigne. Enfin, Martina lança :


  — Faut-il que je te tire les vers du nez ?


  — De quoi tu parles ?


  — Le Codex ! Enfin… tu passes tes journées dessus et tu ne te demandes même pas ce que les autres en pensent… Emilio, quand même !


  — Ah… Oui, pardon ! Je suis de nature assez solitaire. Je n’ai pas trop l’habitude que l’on me pose des questions… si je me dois de résumer, ça avance.


  — Tu te fous de moi !?!


  — Quoi, qu’est-ce que j’ai dit ?


  — Rien, justement… enfin Emilio ! Tu as l’un des documents historiques les plus importants au monde dans tes mains. L’une des plus grandes trouvailles archéologiques depuis la découverte des manuscrits de la mer Morte et tu ne sembles même pas excité !


  — Ce n’est pas ça ! J’essaie d’être poli, et de ne pas trop parler boulot.


  — Arrête ton char ! je me stoppai net, interloqué. Je ne m’attendais clairement pas à entendre une telle locution de sa part. Sous le choc, je demandais :


  — D’où tu connais cette expression toi !?!


  — Le Professeur Malpensi ! Et puis, je trouvais qu’elle était très adaptée au contexte historique ! Déclara la jeune femme en se mettant à glousser légèrement alors même que j’esquissais un sourire à ce bon mot. Elle répliqua :


  — Bon, alors… Accouche !


  — D’accord, d’accord… Où en étais-je ?


  — Ils sont où ?


  — Ah oui… Écoute, je me suis arrêté au moment où le gouverneur Kouchan de Bactriane les a sauvés des soldats Parthes.


  — Les Kouchans ?


  — Oui


  — Mais pourquoi les soldats Parthes les ont-ils attaqués ?


  — Je ne sais pas, Quintus semblait penser que c’était parce que Rome et l’Empire parthe étaient en guerre. Après tout, ils ont assisté à la prise de Ctésiphon par Avidius Cassius.


  — Et ce Quintus ?


  — Il a l’air d’avoir survécu au voyage, il aurait même eu un fils, un certain Caius… Pour le moment, je n’ai pas avancé assez. Ah, oui, tant que j’y pense ! Il a vu Dara.


  — La Dara !?!


  — Elle-même ! Il la décrit comme dans le texte de Pline l’ancien. Posée sur un piton rocheux. Il dit toutefois qu’il n’y est pas entré, car le caravansérail était dans la vallée. On a également un inventaire qualitatif des marchandises emportées sur la route de la Soie au second siècle.


  — C’est dingue ! Quoi d’autre ? Ne me fais pas languir s’il te plaît…


  — Rien pour le moment, c’est très long d’essayer de comprendre de quoi il parle et de suivre son cheminement tant physique qu’intellectuel. Rappelle-toi que lorsqu’il parle, il emploie un idiome qui n’a pas été entendu depuis près de mille huit-cents ans et que je dois tout interpréter, distances, temps de parcours, pays, et cætera.


  — Excuse-moi… Je n’y avais pas pensé.


  — Ah ! Enfin ! Voilà nos pizzas ! Je meurs de faim.


  — Moi aussi.


  Le serveur arriva avec deux énormes assiettes et voyant mon regard quelque peu surpris, Martina lança :


  — Tu es sûr que tu vas réussir à tout manger ?


  — Je vais essayer… dis-je avalant ma salive bruyamment.


  Toute la soirée nous échangeâmes sur nos vies, ce que nous avions fait, nos passions, pourquoi l’archéologie. Néanmoins, tous deux nous accordâmes sur une chose : Indiana Jones, c’était lui qui avait été le vecteur primaire de notre vocation…


  Nous terminâmes le dîner et décidâmes de repartir. J’annonçais alors à Martina :


  — Je vais retourner à l’hôtel, tu veux que je te dépose quelque part ?


  — Oui, s’il te plaît, chez moi.


  Dès lors, je dégainais mon téléphone et commandais un VTC. Quelques instants plus tard, le véhicule arriva et nous emmena à notre destination. Nous parvînmes dans une ruelle, en moins de dix minutes, là où nous descendîmes. L’adresse était sous une arcade à quelques pas d’une église. Martina me lança :


  — Pas mal pour une première fois, mais, tu as encore besoin d’entraînement.


  — De quoi tu parles ?


  — De ta pizza ! En effet, elle avait fini la sienne alors que j’avais calé aux trois quarts de la mienne. Elle me regarda intensément et dit :


  — Merci pour cette soirée. Je me suis beaucoup amusée !


  — Le plaisir était mien… répondis-je alors qu’elle vint presser ses lèvres contre les miennes.


  Encore sous le coup de la surprise je la vis se glisser derrière la porte cochère et avec un grand sourire elle me lança « Ci vediamo domani… Sogni d’oro ! ». J’étais sidéré par la simplicité et la confiance en soi de cette jeune femme. Les mots n’étaient que des futilités pour elle. Si elle désirait quelque chose, elle le faisait sans autre forme de procès. Mon chauffeur s’étant fait la malle entretemps, je me retrouvais à commander un autre VTC, et me rendis à mon hôtel. Le chauffeur me déposa juste en face et me souhaita une bonne soirée. J’allais voir le concierge, demandais ma clef et m’engouffrais dans l’ascenseur. Arrivé à ma chambre, je scannais la carte magnétique, entrais et m’effondrais sur le lit, encore sous le coup du baiser volé de la plus belle fille qui s’était intéressée à moi de ma vie. Je ne me réveillais que le lendemain à six heures. Après un petit déjeuner vite avalé et une bonne douche, je repartis à l’université.




  Chapitre XIX.

  


   Le Professeur

  

  


  Alors que j’arrivais au laboratoire du Professeur Malpensi, Enrico, l’un de ses assistants, m’agrippa par le bras et me colla contre le mur d’un air menaçant. Il lança : « Toi, petit Français de merde ! Pas touche, à Martina… Elle est à moi ! »


  Je le repoussais à mon tour et clamais : « Martina est assez grande pour penser à ce qu’elle fait ! Elle n’a pas besoin de chaperon. Reparle-moi comme ça une seule fois et je t’assure que je t’envoie à l’hôpital ! » Mes yeux injectés de sang avaient dû compléter mon discours. Si bien que l’assistant se retira sans dire mot. Ce qu’Enrico ignorait, du moins, à l’époque, c’est que j’avais été vice-champion européen de boxe thaï dans ma jeunesse. Et bien que j’aie arrêté la compétition des années plus tôt, j’avais encore de bons restes. Le Professeur Malpensi vit la situation et m’appela dans son bureau. Une fois la porte fermée, il lança :


  — Emilio, c’est quoi ce merdier avec Enrico ?


  — Je ne sais pas, alors que j’allais rentrer dans le labo, il est venu m’agresser…


  — C’est à propos de Martina ? C’est ça ?


  — Oui ! Comment vous savez ? demandais-je surpris.


  — Ne t’en fais pas… je vais lui parler… il fait une fixette sur cette fille !


  — Et elle ?


  — Disons qu’elle le supporte, mais de moins en moins… En tous cas, félicitations… bourreau des cœurs !


  — Je n’ai rien fait…


  — Bien sûr, et moi je suis la Reine d’Angleterre !


  — Professeur !


  — Bon, laissons tomber cela pour l’instant. Tu as pensé à ma proposition ?


  — Pas encore, j’aimerais avoir un peu plus de temps.


  — D’accord, mais, ne tarde pas ! C’est mon moment de gloire, donc, s’il faut capitaliser dessus, c’est maintenant ou jamais.


  — Promis, je vais y réfléchir. Au fait, que faisiez-vous à Rome hier ?


  — Je suis allé au CNR pour faire valider ton rôle de consultant externe et j’en ai profité pour faire un saut à l’INASA.


  — Et ?


  — Pour le CNR, c’est tout bon. En ce qui concerne l’INASA, j’ai eu d’excellentes nouvelles, on sait où se situe le tombeau de ton Quintus Lepidus Ælius. Il est mort en 203 à Arezzo. Sa sépulture était à environ cinq kilomètres d’où l’on a découvert le Codex.


  — Mais, Professeur, dans quel contexte vous l’avez trouvé ?


  — On faisait les fouilles d’une domus235.


  — Une domus ?


  — Oui, et une luxueusement décorée… On pense que le propriétaire appartenait à la classe sénatoriale !


  — C’est dingue ! Et son monument ?


  — Quoi ?


  — Eh bien à quoi ressemble-t-il ?


  — Un tombeau en travertin assez richement garni, probablement celui d’un equites236. Toutefois, enchâssé dans le fond du sarcophage interne, il y aurait eu un arbre d’immortalité en jade. Tout du moins, c’est ce que révèlent les analyses.


  — Un arbre d’immortalité ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Apparemment d’après le Docteur Corsini, c’est une sorte d’offrande faite aux personnes afin de leur souhaiter des vœux de prospérité. C’était très fréquent dans la Chine des premier et second siècles.


  — Ouah ! je restais bouche bée…


  Le chercheur reprit :


  — Et de ton côté ?


  — Je ne saurais pas trop par où débuter… il y a trop de choses à dire Professeur !


  — Et bien commence par le commencement…


  Je pris une grande respiration et entamais mes explications portant sur ce que j’avais lu jusqu’alors. La capture de Ctésiphon par Appius Cassius, le descendant de Cicéron, la description et la visite d’Hécatompylos, la composition des caravansérails parthes, les marchandises de la route de la soie et tous les détails qui me venaient à l’esprit. Le Professeur dont l’incrédulité semblait se faire plus vive à chaque mot lança un : « Extraordinaire ! » de satisfaction. Ce à quoi je répliquais :


  — Je crois qu’il va falloir installer une nouvelle vitrine dans votre bureau.


  — Pourquoi dis-tu ça ? Il est très bien mon bureau !


  — Afin d’y accueillir tous les prix d’archéologie et d’histoire que vous allez recevoir ainsi que vos futures médailles ! Le scientifique éclata alors d’un rire joyeux. Je repris :


  — Professeur, si ça ne vous dérange pas, j’aimerais m’y remettre !


  — Vas-y, vas-y ! Et appelle-moi Enrico.


  — D’accord, je vous l’envoie.


  — Et arrête de me vouvoyer ! C’est énervant à la fin.


  — Impossible… et vous le savez ! déclarais-je en souriant et en refermant la porte.


  Je me dirigeais alors vers le laboratoire et informais Enrico d’un ton sec que le Professeur souhaitait le voir. Puis, alors que je m’installais, Martina vint me faire un baiser dans le cou et me susurra : « J’ai pensé à toi toute la nuit… »


  « Va travailler après une telle phrase… » pensais-je. J’en ris désormais.




  Chapitre XX.

  


   Bactria

  

  


  Shagaar et sa troupe se positionnèrent de façon à protéger notre caravane. Lui, se mit à notre niveau et demanda : « Votre prononciation grecque semble étrange, je n’en ai jamais entendu de telle. D’où venez-vous ? Au-delà de l’Empire parthe, je suppose… Qu’est-ce que cette Rome ? »


  Le Sénateur prit alors la parole :


  — Notre accent est celui de la Grèce, le pays d’origine de cette langue. Les Grecs qui vivent ici ne le sont plus depuis près de quatre siècles. Ils sont sans doute plus Perses que Grecs. Leurs ancêtres ont suivi le grand Alexandre dans sa conquête de la Perse et certains ont fondé des familles en ces lieux. Séleucos, l’un de ses diadoques237, rebâtit un Empire sur les cendres de celui de son maître. Il y a environ deux cents ans, les Parthes l’ont envahi.


  — Intéressant, notre peuple a également combattu des Grecs en s’installant sur ces terres.


  — Eux aussi, sans doute, étaient des descendants des soldats d’Alexandre…


  — Ah ! Et pourquoi votre Rome souhaite cartographier nos contrées ? Vous êtes si loin de chez vous ?


  — Telle est la volonté de notre Empereur et de notre Sénat !


  — Qu’est-ce qu’un Sénat ?


  — C’est l’autorité législative de notre Empire.


  — Mais votre Empereur ne commande-t-il pas ?


  — Si, mais le Sénat le conseille, et il leur délègue une partie de ses fonctions. L’Empereur est le cœur, mais le Sénat est l’âme de Rome…


  — Quel étrange système ! Et quel est cet endroit que vous appelez Sérique ?


  — Un lieu à l’Est, le site d’où vient la soie !


  — Le Tianxia238 ? Demanda Shagaar


  — C’est possible… Je ne connais pas ce nom…


  — C’est le Tianxia ! Et pourquoi y allez-vous ?


  — Eh bien, plus précises seront nos cartes… plus nombreux seront nos marchands… plus nous y gagnerons tous autant que nous sommes !


  — Et bien sûr ces marchands passeront par la Bactriane…


  — Cela semble évident ! conclut le Sénateur


  Je dois avouer que cette transaction mercantile portant sur nos vies me mit très mal à l’aise. Ce Shagaar nous tenait entre ses mains. Si le sénateur avait dit quelque chose qui ne lui avait pas plu, il nous aurait sans doute mis à mort sans ménagement. Nous continuâmes notre route jusqu’au coucher du soleil. Nous étions à mi-chemin d’Antiochia. Le chemin était long et harassant, mais en discutant avec Shagaar nous apprîmes qu’ils avaient des établissements similaires à nos thermes, et par chance, j’avais encore un peu de ce saponem Syrium que j’avais pris au caravansérail d’Ecbatana.


  Je rêvais de me détendre dans une eau propre et fraîche. Nous nous accordâmes avec le légat et Marcus de nous y rendre une fois arrivés. En effet, nous n’avions plus d’huile, nos strigiles étaient donc, tout à fait inutiles… Ce soir-là les soldats nous donnèrent de la chèvre séchée pour dîner. Je dois avouer que manger un peu de viande après des jours à avaler une bouillie de céréales insipide fut un véritable délice. Alimentairement parlant, ce voyage était en tous points démoralisant hormis pour les soirées passées dans les divers caravansérails où nous nous étions arrêtés. J’en venais à rêver, de fromage, de vin, de poulets dodus, de poissons et de la patina de turbot au miel de ma mère. Pour l’une des premières nuits, je pus me reposer convenablement, bien que je ne réussisse à dormir que d’un œil. Pour une fois, je n’eus pas à me préoccuper de la sécurité de notre groupe. Quand l’aube se leva, nous repartîmes. Vers l’heure ou Sol atteint son zénith, nous traversâmes les ruines d’un village. Le Légat demanda à Shagaar :


  — Où est passée la population ?


  — Ce hameau a été déserté alors que je n’étais qu’un enfant suite à une sécheresse qui dura plusieurs années.


  — Et où ont fini les habitants ?


  — Probablement auront-ils rejoint l’une des localités parsemant la région. Comme je vous ai dit, je n’étais qu’un gamin quand le village fut abandonné.


  — Shagaar, comment se fait-il que vous parliez si bien le grec ?


  — Ma nourrice était grecque. Et mon père insista pour que je sache parler les principales langues de ce monde, j’ai même appris la langue du Tianxia !


  — La langue du Tianxia ?


  — Le Tianxia est l’Empire à l’est du grand désert.


  — Le grand désert ?


  — Oui c’est un immense espace aride qui sépare notre Empire et le Tianxia. Ne vous y aventurez pas ou vous mourrez ! Rares sont les personnes à en être revenus pour le raconter.


  — Nous suivrons vos conseils !


  — Au fait, pourquoi ne montres-tu pas ton visage Quintus ?


  — J’ai été mutilé à l’époque où j’étais soldat, mon apparence dérange de nombreuses âmes, et beaucoup d’autres pensent que je suis ladre. Je n’aime pas le regard que les gens portent sur moi.


  — Je comprends. Mon frère a vécu la même chose, il ne se présente jamais sans son masque d’argent. Sois fier de tes blessures et de tes cicatrices, elles sont la preuve vivante de ton courage au combat !


  — Merci.


  — Et toi Marcus, tu parles si peu…


  — Qu’y a-t-il à dire, je ne suis qu’un simple étudiant géographe. Je n’ai guère vécu assez longtemps sur cette Terre pour avoir grand-chose à transmettre…


  — L’humilité est une grande qualité ! déclara alors le gouverneur de la province.


  Nous continuâmes à discuter de banalités durant le reste de la journée. Il me sembla un instant que Shagaar essayait simplement de pratiquer son grec. En effet, les opportunités de converser en cette langue ne devaient pas être légion en des terres si reculées. Les jours passèrent et se ressemblaient, traversant villages, et vastes étendues vides jusqu’au douzième jour.


  Là, au loin, nous vîmes les murailles d’Antiochia qui commençaient à se dessiner. Elle était majestueuse et son statut de ville grecque avait encore de la valeur à nos yeux, bien qu’elle ne le fût plus depuis bien longtemps. La cité était posée sur une grande plaine herbeuse ponctuée de champs. Voyant cela, il ne faisait nul doute que la zone était incroyablement fertile. L’agglomération était en effet l’un des carrefours de la route vers la Sérique. Elle était sans nul doute extrêmement riche à en juger par l’équipement de Shagaar et des hommes qui nous accompagnaient. Tous portaient des sortes de carbatines239 de belle apparence qu’ils nommaient bottes, et des tuniques de guerres aux motifs brodés. À Rome, une paire de chaussures d’une telle qualité aurait sans doute coûté la modique somme de cinquante deniers pour la plus simple. Plus nous approchions, plus les murailles qui enfermaient la cité révélaient leur gigantisme. Elles étaient au moins deux à trois fois plus hautes et épaisses que celles de Rome et faisaient plus de soixante-dix stades de circonférence. Un énorme caravansérail était visible depuis l’entrée de la ville, il mesurait sans doute quatre ou cinq jugeriæ240. Lorsque nous rejoignîmes la halte commerciale, nous nous séparâmes de Shagaar après avoir pris congé et l’avoir remercié, lui et ses hommes de leur aide. Afin de nous montrer reconnaissants, nous le gratifiâmes de deux amphores pleines de vin de Cumæ et d’un coffret empli d’ambre. Il sembla heureux et surpris de nos cadeaux. Et tandis que lui et ses hommes continuaient vers Bactria nous décidâmes de nous installer quelque temps au caravansérail.


  Nous prîmes alors la direction de celui-ci, situé au septentrion de la ville. Au loin à l’Est se dessinaient les étendues immenses de steppes que nous allions devoir parcourir pour rejoindre le « pays des Sères ». Cela allait sans doute être la partie la plus physique de notre périple. Nous avions quitté Rome depuis trois mois déjà et devions encore gagner Bactria à une vingtaine de jours de marche. Puis, nous traverserions le massif des Paropamisades et finalement le désert de l’Est jusqu’en Sérique. Nous résolûmes de prendre quelque repos pour nous détendre en prévision de ces vingt prochains jours. Il allait nous falloir vendre quelques chargements afin d’acheter les victuailles qui nous seraient nécessaires pour le voyage. Le caravansérail renfermait les étals de nombreux marchands locaux. La journée allait se terminer et nous décidâmes de nous installer pour la nuit. Antyokos abreuva les bêtes avant de revenir et de se placer près de son maître. J’avais parfois de la peine pour lui, quelle vie peut mener un homme privé de sa liberté.


  La pièce principale du caravansérail était faite de murs épais couverts de tentures. Au sol, de multiples tapis étaient posés sur les dalles de grès afin d’isoler le voyageur du froid. De nombreux coussins étaient appuyés contre les parois et sur le sol. Tous étaient si confortables. L’air était empli d’une odeur de myrrhe. Celle-ci nous mit d’ailleurs en appétit si bien que nous commandâmes à manger. Au bout de quelques temps, il nous fut amené un cochon de lait rôti au cumin et à la cannelle avec des légumes et des lentilles au carvi. Quelle merveille, nous nous régalâmes… J’en mis une assiette de côté pour Antyokos afin que lui aussi pût en manger. Le Légat me regarda surpris et demanda :


  — Que fais-tu là Quintus ?


  — Je laisse un peu de nourriture pour Antyokos.


  — Pourquoi donc ?


  — La route est la même pour tous. Sénateur, plébéien ou esclave.


  — Comment oses-tu placer un esclave au même niveau qu’un sénateur, Quintus !


  — Je ne le mets pas à niveau, mais, si nous devons nous défendre, même un esclave peut tenir une arme tant qu’il est bien nourri…


  — Prends garde Quintus ! Et fais attention à tes mots ! Je me tus, mais une chose était sûre, je n’en pensais pas moins.


  Le sénateur déblatérait ses jugements de valeur sur les peuples que nous avions croisés, et, je dois admettre que, plus j’avançais, moins je supportais la mentalité de ce maudit patricien. Son arrogance, sa médisance, sa supériorité mal placée… tout en lui m’horripilait ! Si je n’avais pas été contraint de le protéger, je l’aurais sans doute égorgé moi-même. Je dois avouer que l’idée me traversa l’esprit… Si loin de Rome, tout pouvait se passer… Mais qu’aurais-je fait d’Antyokos et de Marcus ? Je ne pouvais me résigner à exécuter ce jeune homme qui avait été si généreux avec moi. Et le pauvre Antyokos, qu’aurait-il fait, le malheureux avait été esclave toute sa vie… Je décidais d’écrire à Primus me servant du carré de Polybe que j’avais dissimulé sur l’arrière de mon médaillon de Prométhée241 :


  À l’attention de Primus Lupus


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi.


  Cher Primus,


  Voici la première lettre que je t’adresse.


  Nous voilà partis depuis près de trois mois, le Sénateur et sa suite vont bien.


  Un marchand avec qui nous faisions route ainsi qu’un des assistants du Légat sont décédés en chemin. Les Parthes ont failli nous attraper, ce ne fut que grâce à l’intervention du gouverneur de Bactria, un certain Shagaar que nous réussîmes à nous en sortir. Nous sommes à Antiochia, nous passerons trois jours ici afin de préparer notre départ pour la Bactriane. Je t’écrirai quand nous arriverons à Kasia, une fois que nous aurons passé le massif des Paropamisades


  Gloria Romæ Invicta,


  Quintus Lupus


  Je roulais le papyrus puis le cachetais d’un sceau à l’image de la louve capitoline. Enfin, je le glissai dans un étui de cuir. Demain, je dénicherais un marchand se dirigeant vers Ctésiphon et lui confierais le précieux document. Harassé, je décidais alors d’aller me coucher.


  Le jour suivant, je me levais à l’aube et allais rendre visite à tous les commerçants. Un caravanier kouchan qui s’en allait à Ctésiphon accepta de porter ma lettre en échange de dix deniers. Sans guère plus d’hésitation, je le payais et lui indiquais où se trouvait la tanière d’Appius. Il me promit de lui donner le message en main propre. Dans la foulée, j’adressais une prière à Mercure242 pour qu’il le protège et le mène à bon port. Ensuite, je me rendis près des différents étals afin de voir ce qui y était vendu. Je pensais que des céréales, de la viande et du poisson séché seraient assez pour nous. Il nous fallait compter un semodius243 de nourriture, et par ce climat, un minimum de cinq congii244 d’eau par jour. Il nous faudrait donc embarquer au moins vingt semodii et au moins treize amphoriæ245 d’eau pure.


  La chaleur était déjà intense, et n’ayant eu la force de me laver le soir précédent je décidai de le faire maintenant. Je me rendis dans les réservoirs à l’arrière du bâtiment et m’immergeais dans l’eau fraîche me savonnant abondamment. Je fus surpris de découvrir que le bassin se vidait et se remplissait par un ingénieux système hydrocinétique.


  Ces barbares, comme je les appelais avant ce voyage, semblaient avoir la même culture de l’hygiène et de la science hydraulique que nous autres. Certes, ils ne parlaient ni latin ni grec, mais nous avions de nombreux points communs. J’en arrive parfois encore à me demander si le peuple de ma mère n’était barbare que dans la vision étriquée de mes compatriotes. Malgré mon amour de Rome, et bien que j’eusse été encore jeune, je me rendais compte que ma patrie n’était pas le monde et que l’on pouvait bien vivre, même chez les barbares !


  Les trois jours qui suivirent furent faits de préparations. Tous les soirs avant mon cours de grec, moi et Marcus pratiquions la lutte pour le plus grand plaisir des marchands. J’enseignais également à ce jeune garçon le pugilat et les différentes façons de sauver sa vie en cas de besoin. Nous nous entraînions avec des bâtons afin de simuler les gladii246 qu’ils avaient emportés. Seul Marcus était assez en forme pour représenter un adversaire correct. Antyokos, en sa qualité d’esclave, n’était pas autorisé à porter la main sur un citoyen de Rome. Et le Légat, bien qu’il ait sans doute suivi le Cursus Honorum247, n’avait probablement jamais versé le sang. Ainsi, son unique connaissance de la guerre se limitait à commander des troupes… Le troisième jour, Marcus sortit un rouleau d’une sacoche de cuir et déclara :


  — Ce soir nous allons débattre des travaux d’Eratosthène.


  — Et qu’allons-nous faire ?


  — Lis d’abord ce texte et nous en discuterons. 


  Le sénateur passa derrière moi et lança : « Ah ! Eratosthène… Un grand scientifique ! » Il semblait surpris… ou dérangé peut-être… Moi, le plébéien, à peine lettré en latin, qui cherchait à s’élever… Je brisais un des tabous de Rome ! La classe sénatoriale était notamment connue pour être composée de vautours refusant toute personne ne faisant pas partie de leur monde. J’étais sûr que tôt ou tard, le patricien considérerait la possibilité de me faire disparaître.


  Arriva le quatrième jour. Alors que l’aube se levait, nous nous engageâmes sur le chemin poussiéreux en direction de Bactria. Nous quittions le « paradis terrestre » décrit dans l’Avesta248 de Zarathoustra249, cette ville presque aussi vieille que Babylone, elle-même. Nous nous mîmes en route avec une autre caravane. C’était celle d’un certain Partatûa, un Scythe hellénisé. Il nous annonça qu’il allait nous falloir entre deux et trois semaines d’errance dans ce reg sans fin, où, seuls scorpions, serpents et pillards, ainsi que la contemplation d’un horizon toujours trop loin, constituaient les rares distractions. Nous marchâmes pendant des jours et des jours, essayant d’économiser l’eau, notre unique ligne de vie au milieu de ce désert de rocaille et de poussière. Le troisième jour nous n’eûmes d’autre choix que de nous arrêter en urgence à cause d’une tempête de sable. Nous passâmes plusieurs heures à l’abri de notre tente érigée à la hâte après avoir couvert les têtes de nos chameaux de sacs en toile afin de leur éviter de suffoquer. Par chance, le marchand nous avait conseillé d’en acheter avant de quitter Antiochia.


  Nous étions dix sous cette toile, trois citoyens romains, un esclave, Partatûa, ses trois fils, son cousin et son frère. Je peux maintenant dire qu’ils sont assez différents des êtres qu’Hérodote avait dépeints. La fameuse couleur rouge de leurs crinières que lui et Pline l’Ancien avaient décrit leur vient du cyprus250 dont ils faisaient une pâte et s’enduisaient les cheveux. Ils avaient des yeux en amande, sombres comme la suie. Toutefois, Partatûa, au détour d’une discussion sur les femmes, le jour précédent, nous confia que les plus belles femmes de son peuple avaient les « yeux de ciel » et que la somme à débourser pour épouser l’une de ces filles était quatre à cinq fois plus élevée que celle d’une femme aux yeux noirs. Le groupe des Scythes était toujours armé, arcs, flèches, épées. Ils ne s’en séparaient jamais. D’une certaine façon je les comprenais, le fait de porter nos armes était une assurance de pouvoir se défendre en cas d’attaque. Là-dessus, Marcus, le Légat et Antyokos semblaient très ingénus au sujet des risques. Cependant, je remarquais que Marcus ne s’éloignait plus d’un couteau qu’il avait acheté avant notre départ. Partatûa demanda :


  — Quintus, pourquoi ne dévoiles-tu jamais ton visage ?


  — Je n’en ai pas le droit, j’ai été défiguré lorsque je faisais la guerre. Les lois de mon peuple m’interdisent de montrer mon faciès en présence d’autres personnes.


  — Pourquoi donc ? C’est un grand honneur d’avoir des cicatrices de combat !


  Je me tus un instant, je lui mentais bien évidemment, mais, je ne pouvais pas lui révéler les véritables raisons. Dès lors je me tournais vers le sénateur, qui hocha la tête me faisant comprendre qu’il soutiendrait mon explication puis repris :


  — J’aimerais que ce fût aussi simple, mais, je suis la preuve d’un manque de force et de vigueur dans la bataille, autrement, j’aurai tué l’homme qui me fit cette balafre bien avant qu’il ne l’eût faite.


  — Vous les Latins semblez être un peuple bien étrange… N’as-tu donc point d’épouse ?


  — À mon grand regret non !


  — Pourquoi ?


  — La loi me l’interdit !


  — Chez nous, tu serais traité comme un héros, et les femmes verraient ta bravoure sur tes cicatrices. Si tu souhaites te marier, viens chez nous.


  — J’y songerai…


  — Et toi, Aulus, ne penses-tu pas que votre civilisation est étrange sur ce point ?


  — Qui suis-je pour remettre en cause des siècles de culture ? Cela semble difficile. L’homme ayant décidé cette règle avait sans doute une raison.


  — Peut-être oui. Mais dis-moi, pourquoi vous a-t-on envoyé ici ?


  — Le Sénat de notre nation souhaite connaître le monde.


  — Le monde… Ce n’est rien de plus qu’une succession de terres et de mers habitées de peuples aux langues différentes. Quel besoin y a-t-il de dépêcher des hommes pour le découvrir ? D’une certaine façon, je trouvais le commentaire du marchand très philosophique.


  — Le commerce ! Si nous savons où envoyer nos commerçants, notre économie fleurira. Intervint le sénateur.


  — Ah… C’est donc une question d’argent… Je comprends mieux…


  — Exactement ! Conclut ce dernier, fier de sa réponse.


  En observant la moue du Scythe, je réalisais qu’il désapprouvait cette obsession pour la richesse que le patricien présentait. La discussion continua sur des sujets bien plus légers. La tempête, elle, ne s’arrêta qu’avec la tombée de la nuit. Nous retirâmes alors les sacs en toile de la tête des animaux et les laissâmes paître, dans ce désert rocailleux où seules quelques plantes grasses réussissaient à subsister. Dix jours passèrent. Nous marchions toute la journée, Antyokos s’affaiblissait, au coucher du soleil, alors qu’il venait de monter la tente, il s’effondra… En m’avançant vers lui, je remarquai ce qui semblait être une morsure, regardant autour de moi je vis alors un serpent s’éloignant de notre groupe, couleur sable aux anneaux noirs. Tout le monde s’approcha. L’un des fils de Partatûa lança : « Père… La Mort des Roches ! » Je l’observais et dis :


  — La « Mort des Roches » ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — C’est le serpent qui s’en va. Là !


  — Est-il fatal ?


  — Je n’ai jamais vu personne survivre à sa morsure ! répondit Partatûa coupant la parole à son fils. Je tournais mon regard vers Antyokos, il était décédé… Sans doute son épuisement avait accéléré le processus. Je me rendis alors compte qu’il avait été attaqué pas moins de trois fois. Le sénateur, lui, sembla perdu, tel un enfant incapable de faire les choses les plus simples. À un moment, il lança :


  « Quintus, viens me masser ! », je répondis :


  — Sénateur, je suis ici pour votre sécurité et ne suis nullement votre esclave.


  — Comment oses-tu ?


  — Vous le savez !


  — Je te ferais envoyer au cirque dès que nous rentrerons à Rome ! s’exclama le patricien, haineux.


  — Faites comme bon vous semblera, mais, je vous rappelle que je suis citoyen de Rome, en aucun cas un esclave. Mon travail est de vous protéger, non de vous masser. Fortement courroucé, il me fit signe de partir et se retint de me battre. Je savais qu’il me faudrait m’en débarrasser avant la fin de notre périple, car cet arrogant n’aurait jamais toléré que je survive après lui avoir fait un tel affront face à son pupille. En effet, il ne pouvait soumettre Marcus, ce dernier appartenait à l’aristocratie impériale, le Légat ne pouvait donc pas lui imposer sa volonté. Mais moi, je n’étais qu’un plébéien… qui plus est, un plébéien qui avait osé refuser l’un de ses ordres. Je me rendais compte que le sénateur n’était rien d’autre qu’un homme vaniteux, imbu de lui-même et qui était incapable de quoi que ce soit, dès lors qu’il était tout seul.


  Marcus m’aida à ramasser du bois et nous fîmes un bûcher sommaire pour ce pauvre Antyokos. Le jeune noble, assistant du magistrat, dut prendre une pièce de sa propre bourse suite au refus du Légat de payer l’obole à Charon. Ce soir-là, je priais Jupiter et Mercure de nous protéger de cette nature sauvage et de nous permettre de rejoindre notre destination. Il semble que mes suppliques furent entendues. J’ai toujours pensé qu’Antyokos avait intercédé auprès des Dieux pour moi et Marcus, si bien, qu’au dix-huitième jour, peu après le zénith, nous arrivâmes à Bactria. À l’horizon, on distinguait déjà les contreforts du massif des Paropamisades.


  Nous nous installâmes au caravansérail, hors les murs, afin de nous reposer et de nous préparer à la dernière partie de notre voyage.




  Chapitre XXI.

  


   Le caravansérail

  

  


  Le caravansérail de Bactria était immense, il devait faire trois ou quatre fois celui d’Antiochia. En nous approchant de celui-ci, nous aperçûmes cinq autres caravanes qui faisaient également route vers le bâtiment. Ces dernières venaient de toutes les directions, et toutes, convergeaient vers ce même point. La steppe se préparait au temps hivernal, et nous devions impérativement traverser les Paropamisades avant l’intensification des chutes de neige. Les sommets étant déjà blancs, les cols n’allaient pas tarder à devenir impraticables. Mais, pour l’instant, les montagnes demeuraient encore sans duvet aux deux tiers. Nous pénétrâmes dans le caravansérail par la porte monumentale au sud du bâtiment. Cette dernière était peinte et mesurait au moins trois perches. En franchissant celle-ci, nous pénétrâmes dans une large cour. Au centre se situait une arcade couverte d’une toiture où se trouvait un très grand bassin long d’environ une porca251. Celui-ci était divisé par des clôtures pour permettre aux caravaniers de regrouper leurs bêtes en un même lieu où celles-ci pourraient se désaltérer sans pour autant se mélanger. Une sorte de toiture abritait également les animaux des intempéries.


  Autour de ce bassin étaient érigés huit bâtiments. Quatre étaient carrés, tandis que les quatre autres étaient rectangulaires. Alors même que nous nous dirigions vers l’un des enclos, un individu d’apparence européenne s’approcha de nous, au moment où nous commençâmes à délester les chameaux. L’homme se présenta et s’adressa à Partatûa en langue scythe. Partatûa me traduisit plus tard les propos qui furent tenus :


  — Bonjour, je suis Iskpakāy, l’intendant du caravansérail. J’ai besoin d’informations au sujet de votre équipée.


  — Bonjour, je suis Partatûa, voici mes fils Eliki et Furmara, mon cousin Karembil et mon frère Bayanue.


  — Et eux ?


  — Ce sont des géographes-marchands d’un Empire lointain… Aulus, Quintus et Marcus. Entendant nos prénoms, nous hochâmes la tête en guise de salutations.


  — Que transportez-vous ?


  — Du verre, des coraux, du vin, des tissus, de l’ambre, de la pourpre, des noix, de l’argenterie, des fruits secs, du byssus et nos provisions.


  — Et combien en avez-vous ?


  — Huit chameaux de verre, cinq de coraux, douze de vin, cinq de laine, huit d’ambre, sept de tissus, trois de pourpre, quatre d’argent et cinq de noix et fruit secs et six pour nos provisions.


  — Et le byssus ?


  — Quatre rouleaux !


  — Comptez-vous vendre des marchandises ici ?


  — Non. Juste acheter des provisions…


  — Très bien. Combien de journées resterez-vous ?


  — Au moins trois ou quatre jours le temps de nous préparer.


  — Parfait, vous vous installerez dans le bâtiment du Nord, et y déposerez vos cargaisons dans la niche vingt-neuf, dit l’intendant en pointant les deux édifices et tendant une clef à Partatûa.


  Une fois que l’homme fut parti, nous finîmes de délester nos chameaux. Je me rendais compte que la niche était en réalité un magasin destiné à sécuriser nos marchandises. Marcus, moi-même, Partatûa et sa famille transportâmes les chargements jusqu’à l’entrepôt. Le sénateur, lui, s’y refusa… L’aristocrate commençait à me fatiguer de plus en plus avec sa suffisance… À ce moment, l’idée de m’en débarrasser se faisait exponentiellement attrayante à mon esprit ! Une fois que nous eûmes fini de ranger nos marchandises, nous partîmes nous laver. Partatûa, profitant de l’absence du légat, me demanda :


  — Quintus ? Aulus est-il ton maître ?


  — Non, je travaille pour le Sénat de Rome.


  — Pourquoi le laisses-tu se comporter ainsi ?


  — Car sa famille est très puissante. Quant-à-moi, je ne suis qu’un simple garde du corps.


  — Tu sais la route est encore longue, il nous faudra au moins six mois pour rejoindre le Tianxia, un accident est si vite arrivé…


  — Merci, Partatûa, mais si je décidais de m’en débarrasser, je ne pourrais plus rentrer chez moi !


  — Je ne disais pas de le tuer, mais, une maladie, une morsure de serpent, une piqûre de scorpion ou bien encore de l’eau contaminée… tout peut arriver lors de si longs voyages… déclara-t-il en enjoignant un clin d’œil complice. Si tu en as besoin, fais-le-moi savoir.


  — Merci.


  Je n’en croyais pas mes oreilles, l’homme venait de m’offrir son aide afin d’éliminer le sénateur. Partatûa était-il plus qu’un simple marchand ? Telle était la question… De toute manière, une pareille situation ne pourrait se produire au mieux qu’à notre retour. Je devais garder le Legatus en vie, jusqu’à ce qu’il rencontre l’Empereur de Sérique afin qu’il transmette le message de Rome.


  À la suite de ce bref échange, je me rendis compte que mon grec s’améliorait de jour en jour. J’en profitais donc pour demander à Partatûa s’il parlait la langue du Tianxia, ce à quoi il répondit par la négative. Néanmoins, il mentionna que son frère avait quelques rudiments dans l’idiome. Lorsque nous en eûmes terminé avec nos corvées, nous rejoignîmes le bâtiment qui nous avait été attribué. Une fois installés, je décidais de demander à Bayanue de m’enseigner le langage du Tianxia. Ainsi j’aurais pu comprendre un minimum les situations à venir. De plus, d’ici six mois, je pensais être capable d’en avoir une connaissance assez approfondie.


  Caius, mon fils, cette langue que nous ne connaissons que toi, moi et ta mère, c’est celle du Tianxia. Enseigne-la à tes enfants le jour où tu en auras. Ainsi, tu pourras toujours parler en privé sans que d’autres ne vous comprennent. Avec tous les Germains vivant dans l’Empire, t’apprendre le suève aurait été contre-productif.


  Ce soir-là nous mangeâmes du mouton avec une sauce faite d’épices que je n’avais jamais même entendu nommer, des petites boules vertes de forme presque ogivale et des filaments jaunes. On nous servit du riz avec des légumes violacés coupés en bâtonnets dont j’ignorais même jusqu’à l’existence. Ce repas fut savoureux. Rassasiés, nous allâmes nous coucher. Le lendemain, je me réveillais avant l’aube, et profitant de la fraîcheur matinale j’allais me laver. Sans doute par déformation professionnelle je me retrouvais bien vite à épier les conversations des uns et des autres. Deux marchands Grecs discutaient :


  — Tu as entendu la dernière ?


  — Non, de quoi parles-tu ?


  — Les Parthes sont à la recherche de Romains…


  — Est-ce vrai ?


  — Ils offrent le poids de chaque étranger en or à qui leur permettra de les retrouver. Il y aurait un sénateur et quatre hommes qui l’accompagnent, l’un d’entre eux aurait toujours une capuche sur la tête. Je pensais alors qu’il allait falloir que je rase les murs afin de ne pas être détecté. Également, j’espérais que Partatûa n’entendrait rien de cette histoire. Ils étaient cinq, les éliminer deviendrait donc un problème, et Marcus, n’étant pas un soldat, la difficulté n’en aurait été que supérieure.


  Peu après l’aube, je vis un groupe de gardes entrer dans le caravansérail. De là, ils ressortirent avec Marcus et le Légat. Je partis récupérer mon kopis et la langue de dragon et me mit à les poursuivre. Puis, au bout de quelques minutes, je me retrouvais face à un palais en plein cœur de la cité.




  Chapitre XXII.

  


   Shagaar

  

  


  Le palais était grand et j’imaginais qu’il était la demeure d’une personne très puissante. Ainsi, j’entrepris d’en faire le tour afin de trouver un moyen d’entrer. En déambulant autour de ce dernier, je me décidais à passer par-dessus le mur. Me servant de mes pattes de tigre, je réussis à escalader le bâtiment sans me faire repérer malgré les incessantes rondes des gardes. Je remarquais alors, par une ouverture, une salle où était installé un trône et résolus de me faufiler dans la forteresse par celle-ci. C’est à cet instant où je les vis. Shagaar, Marcus et le sénateur étaient dedans, éclairés par l’oculus252 qui illuminait la pièce. M’accrochant au surplomb de la traverse, j’enfonçais la fenêtre de mes pieds et en un roulé-boulé je vins placer les lames de mon pugio et de mon kopis au niveau des gorges des deux gardes qui étaient derrière mes deux compatriotes. Shagaar lança en direction des sentinelles :


  — Ne bougez pas ! Quintus !?!


  — Shagaar… Relâchez mes compagnons, nous ne vous avons rien fait.


  — Je sais, je m’apprêtais à punir mes idiots de soldats qui ont pensé que maltraiter mes invités était une bonne idée…


  — Oh… lâchais-je décontenancé par l’annonce


  — Déposez vos épées, bande d’abrutis ! Ce sont mes hôtes, non des prisonniers ! Les deux militaires lâchèrent instantanément leurs lames. Le sénateur lança à son tour :


  — Quintus, range tes armes.


  — Legatus ? Vous êtes certain ?


  — Sûr ! je remisais dès lors mes armes et reculais de cinq pas.


  Néanmoins, je gardais la main sur le pommeau de mon kopis, sans doute par automatisme. Shagaar reprit :


  — Et bien Quintus, c’est ce que j’appellerais une entrée théâtrale !


  — Je vous prie de m’excuser pour la fenêtre.


  — Je ne peux te blâmer ! Après tout… Tu es leur garde du corps… Toutefois, très impressionnant. Si tu veux travailler pour moi, n’hésite pas…


  — Je sers le Sénat et le peuple de Rome, mon allégeance ne peut aller qu’à eux !


  — Je comprends et j’apprécie ton honnêteté. Aulus, souhaiteriez-vous que nous allions déjeuner ?


  — Avec grand plaisir Gouverneur.


  — Marcus, Quintus, venez également…


  Nous traversâmes donc le couloir, où les deux sentinelles que j’avais surprises me toisèrent d’un regard noir. L’un d’entre eux, dans mon dos, me lança une grenade, qu’en me retournant je tranchais d’un coup de kopis alors que cette dernière arrivait sur moi. Les deux types, stupéfaits, me regardèrent hagards. Le gouverneur, lui, se rendit compte de ce qui venait de se passer et appela la garde, leur ordonnant de jeter ces deux soldats au cachot pour avoir manqué de respect à l’un de ses invités. Puis se tournant vers moi, il dit :


  — Ils seront durement châtiés Quintus…


  — Puis-je parler librement ?


  — Fais !


  — Les punir ne servira à rien. Ils étaient frustrés. La frustration engendre la colère, la colère mène à la haine, la haine mène à la perte de contrôle. Si vous me le permettez, il serait plus judicieux pour moi de leur expliquer, pourquoi ils n’ont pas su réagir, afin qu’ils deviennent de meilleurs soldats…


  — C’est une offre très généreuse…


  — Avec plaisir !


  — Au fait, excellents réflexes !


  — Merci. Shagaar se tourna alors de nouveau vers le sénateur et dit :


  — Je vous envie Aulus, un tel garde du corps, ce n’est pas courant… Vous êtes très chanceux !


  — Effectivement, je le réalise aujourd’hui. Il est d’un grand dévouement…


  Nous continuâmes donc d’avancer dans cet interminable couloir et Marcus me chuchota à l’oreille : « Merci Quintus ! »


  Finalement, deux soldats ouvrirent la porte d’une immense salle aux murs peints de bleu. Les fenêtres donnant sur la cour intérieure du bâtiment offraient une considérable luminosité à la pièce. Là, au centre de celle-ci siégeait une grande table longue d’au moins cinq perches et haute d’un cubitus et demi. Tout autour étaient posés de nombreux coussins brodés de motifs végétaux et géométriques. Nous nous assîmes face à face, le gouverneur invitant le légat à siéger à ses côtés. Puis, le maître des lieux frappa ses mains, et une cohorte de serviteurs arriva. Le repas fut digne de ceux que l’on servaient lors des Bacchanaliæ253. Faisans, sangliers, bœuf, yak, poissons tous accompagnés de légumes et de céréales que je n’avais jamais vues avant. Le banquet fut somptueux. Shagaar à la fin du déjeuner lança :


  — Quintus, toi et Marcus serez escortés par Elintûa, mon commandant le plus fidèle et mon meilleur ami. Il parle grec, vous pourrez ainsi lui demander tout ce dont vous aurez besoin. Allez donc vous reposer ! Quintus, quand tu te sentiras prêt, demande-lui de t’amener les deux gardes pour un entraînement. Il traduira tes propos.


  — Bien, merci.


  — Moi et Aulus allons discuter des possibilités commerciales entre votre Empire et le nôtre. Je remarquais alors, au fond de la salle, un homme qui semblait écouter la conversation. Il s’approcha de Marcus et de moi-même et dit : « Je suis Elintûa, suivez-moi, je vous prie. »


  Le commandant kouchan nous conduisit jusqu’à une porte et l’ouvrit. La pièce donnait sur une étendue de tapis et de coussins qui menaient vers un grand bassin. Il reprit :


  — Je vais faire appeler les baigneuses. Reposez-vous. Lorsque vous serez prêts, je vous attendrais ici pour vous emmener au terrain d’entraînement. Le gouverneur a insisté pour que je vous remercie de nouveau de votre mansuétude envers ses soldats.


  — Bien. Merci ! Et dites au gouverneur que c’est avec plaisir. Une fois que nous fûmes entrés dans la pièce, nous nous assîmes Marcus et moi, sur les coussins. Le néophyte me demanda alors :


  — Quintus ?


  — Oui ?


  — Tu ne trouves pas que Shagaar en fait trop ?


  — Et bien, il semblerait que leur culture soit très différente de la nôtre. Toutefois, je vois où tu veux en venir. Je pense qu’il va essayer de négocier un traité commercial avec Rome afin de pouvoir gagner en influence dans l’Empire. Quoiqu’il en soit, je garderai l’œil ouvert.


  — Merci Quintus.


  Alors que nous finissions notre discussion, les baigneuses entrèrent dans la pièce. Sept magnifiques femmes, vêtues de tuniques très légères et translucides qui dévoilaient leurs courbes appétissantes.


  Je ne te ferai pas l’affront, mon fils, si tu lis ces lignes de te faire croire que le seul intérêt eut été de se laver. Tu es un homme, tu n’auras pas de mal à t’imaginer la suite.


  Lorsque nous en eûmes terminé avec notre baignade, nous nous assoupîmes l’espace de quelques heures. Je me réveillais vers le milieu de l’après-midi. Une fois prêt, je commençais à me préparer pour ma démonstration. Je remarquais à cette occasion que ma bure avait été nettoyée. Une fois, que j’eus revêtu mon vêtement, désormais propre, je rejoignis Elintûa, lui indiquant que j’étais prêt. Le commandant donna des ordres, tandis que Marcus et moi-même lui emboîtâmes le pas. Au bout de trois escaliers descendus et quatre couloirs, nous débouchâmes sur une cour ressemblant à une arène provinciale. Là, s’entraînaient une dizaine d’hommes avec des épées de bois. Les deux soldats me furent présentés et implorèrent ma clémence. Un péristyle fait de colonnades entourait le terrain… Juste au-dessus de nous, je remarquais le gouverneur et le sénateur qui nous observaient. Je relevais les deux soldats qui m’attendaient agenouillés, puis, Elintûa nous donna trois armes factices. Je commençais alors ma leçon en leur montrant leur manque de réactivité. Finalement, je les invitais à m’attaquer tous deux. Je vis à ce moment que l’un d’entre eux s’était emparé d’une dague en acier. J’eus à peine le temps d’esquiver son coup que, machinalement, j’attrapais son bras et redirigeais celui-ci vers ses entrailles. Et alors même que le premier s’effondrait, le souffle coupé, je récupérais la lame de son ventre pour menacer le second.


  Elintûa, ordonna d’appréhender le complice de l’homme qui m’avait attaqué et celui qui avait fourni l’arme. Le combat se stoppa net. Et alors que le premier soldat souffrait de sa perforation abdominale. Quatre chevaux furent amenés et attachés à ses membres. Le pauvre garçon fut alors lié par des chaînes à ces derniers et démembré en à peine quelques instants par la puissance des bêtes. Son sang jaillit à grand flot, maculant le sable de la cour d’entraînement. Le commandant s’adressa à moi en grec et déclara : « Je vous prie de me pardonner pour ce qui vient de se passer, ces hommes étaient des faibles et des couards. Au nom de l’Empire kouchan, et du gouverneur, je vous implore d’accepter nos plus sincères excuses. Que désirez-vous que nous fassions à leur complice ? ». À cet instant précis deux gardes sortirent du rang traînant un troisième soldat et le jetèrent à mes pieds aux côtés du second.


  Je dois avouer que sur l’instant je ne sus trop comment réagir. Je demandais alors :


  — Quelles sont vos lois ?


  — Pardon ?


  — Quelles sont vos lois en de telles situations ?


  — D’après nos règles, c’est à l’offensé de choisir la punition du traître.


  — Quelle est la plus grande humiliation pour un soldat chez vous ?


  — Nous lui tranchons index et majeurs des deux mains, de cette façon, il ne peut plus porter d’armes. Et parfois nous le castrons…


  — Alors ce sera les doigts et l’exil…


  — Bien, il en sera fait ainsi !


  Elintûa ordonna au supérieur du fournisseur d’armes de venir et de procéder lui-même à la sentence. Les deux soldats ramassèrent le troisième qui commença à se débattre telle une furie. On lui lia alors les mains à une table que deux autres gardes avaient apportée entretemps. L’officier, ayant préalablement placé une lame sur le feu, lui trancha net les doigts de celui-ci avec la même dague qu’il avait donnée à ce guerrier qui avait tenté de me tuer. Puis, il cautérisa immédiatement les plaies. L’homme fut alors détaché, dénudé, et conduit hors du palais par ses deux geôliers. J’appris par la suite qu’il allait être mené dans les montagnes, avec interdiction, sous peine de mort de revenir dans l’Empire. Le commandant reprit en pointant le soldat qui accompagnait l’agresseur :


  — Et lui ? Que veux-tu en faire ?


  — Quelles sont vos lois ?


  — Selon nos lois, sa langue sera tranchée et il sera castré. Un frisson me parcourut le corps à ces mots.


  — Eh bien soit ! Je suis chez vous, je respecterai vos lois ! répondis-je, la mort dans l’âme.


  Le commandant lança des ordres et l’homme fut emmené, entamant des suppliques à tue-tête. Je me sentis très mal lorsque ces suppliques laissèrent la place aux hurlements de douleurs. Je trouvais ces méthodes barbares, mais qui étais-je pour les juger ? Marcus, s’approchant de moi, déclara en latin :


  — Quintus, ce que tu as fait est horrible…


  — Marcus, nous sommes chez eux, ce sont leurs lois…


  — Comment vont-ils faire ?


  — Ils auront au moins une chance de survivre.


  — Comment peux-tu considérer cela comme une chance ?


  — Marcus, tu es bien jeune, tu n’as pas vu ce que j’ai vu… Tu ne connais pas le prix du sang. Crois-moi, j’ai fait en sorte que leur sort soit assez sévère sans pour autant les tuer. Le commandant n’aurait pas compris si je n’avais rien demandé. N’oublie jamais… Le sang se paye par le sang, mais il ne faut jamais entrer dans l’excès… J’entendais l’inexpérimenté Marcus, il ne connaissait pas la discipline de la Légion, il était trop jeune, trop ingénu. Il ne pouvait pas saisir qu’une armée sans discipline ne peut être respectée. J’espérais qu’avec le temps, il mûrirait et que notre voyage lui ferait comprendre ces choses. Le commandant nous conduisit là où le gouverneur et le légat se trouvaient, Shagaar, lança :


  — Quintus, je vous prie de nous excuser… Cela n’aurait jamais dû se produire… La traîtrise, le mensonge et la couardise sont des défauts que notre peuple abhorre. J’ai honte pour les proches de ces deux soldats, leurs familles seront bannies de nos terres.


  — Gouverneur, ne blâmez pas les familles de ces hommes, mais prenez-les sous votre aile afin que leurs enfants apprennent le courage auprès de gens qui en font preuve.


  — Qu’il en soit ainsi… Vous les Romains semblez être un peuple magnanime.


  — Non ce n’est que moi, j’ai regardé trop d’innocents mourir pendant les guerres auxquelles j’ai participé dans la Légion, je ne souffrirai pas que ces pauvres gens soient maltraités, car mal éduqués.


  — Quintus, tu es un homme honorable, je vois que tu te soucies des autres avant toi. Saches que tu seras toujours le bienvenu chez les Kouchans.


  — Merci Gouverneur. Je compris à ces mots que le seigneur de ces régions m’appréciait. Le légat, lui, semblait en être irrité.


  Je conçois désormais qu’il était jaloux que l’attention ne se fût pas concentrée sur lui, mais, sur le simple plébéien que j’étais. Le sénateur dit alors au régent :


  — Gouverneur, vous serait-il possible de nous faire raccompagner au caravansérail ? Je pense que notre discussion a porté ses fruits…


  — Bien sûr.


  Shagaar donna des ordres dans sa langue et nous fûmes pris en charge par Elintûa. Ce dernier fit préparer une escouade et nous nous mîmes en route, la journée s’était écoulée à une vitesse incroyable. Nous revînmes au caravansérail en début de soirée et surprîmes Partatûa et sa famille. Il demanda :


  — Où étiez-vous passés ?


  — Nous avons rendu visite à un ami, le Gouverneur Shagaar, répondit triomphalement le sénateur.


  Une discussion s’ensuivit jusque tard dans la nuit puis nous partîmes nous reposer. La journée avait été riche en émotions…




  Chapitre XXIII.

  


   Drôle de journée

  

  


  Martina vint me sortir de ma lecture et me lança en souriant :


  — Hé, beau gosse, tu as des plans pour ce soir ?


  — Non, et toi ?


  — Rien de précis, ça te dirait d’aller faire un tour dans le centre ?


  — Pourquoi pas…


  — OK, alors range tes affaires et on y va !


  — Oui Madame.


  Tandis que je fourrais mes affaires dans ma sacoche, je sentis les doigts de la jeune Italienne se promener sur mes fesses. Cherchait-elle à me taquiner ou bien à m’émoustiller, je me demande encore… Au bout de quelques minutes, moi et la jolie brune sortîmes de la faculté. Elle saisit alors ma main avec un grand sourire. Au détour d’une rue, nous croisâmes Enrico qui se plaça face à nous, et avec un regard agressif me lança :


  — Je t’avais dit de laisser Martina tranquille, sale bouffeur de grenouilles !


  — C’est quoi ton problème ?


  — Toi ! Elle est à moi ! s’écria-t-il en se jetant sur moi.


  Je repoussais dès lors la jeune femme cherchant par là à la mettre en sécurité. Cette dernière exhortait les passants à appeler lapPolice. À un moment, elle chercha même à s’interposer tentant d’éloigner l’homme de moi mais Enrico la frappa. Je vis alors Martina chuter lourdement à même le trottoir. Inquiet et enragé, il me sembla que Quintus me transmit son courage et sa force. De mon pied droit je vins écraser la rotule d’Enrico avant de lui asséner un violent coup de coude dans la tempe qui le sonna net. Le type s’effondra. Aussitôt après m’être assuré qu’Enrico était bien vivant, je me ruais sur la belle Italienne pour lui demander si elle allait bien. Elle jura comme un charretier, le traitant entre autres de « déficient mental » et bien d’autres insanités. À ce moment, les carabiniers arrivèrent et nous embarquèrent tous au poste. Après les formalités, je fus placé en cellule. Pendant une bonne trentaine de minutes, je me retrouvais à patienter derrière les barreaux. Enfin, je fus appelé dans un bureau. Un homme d’une cinquantaine d’années se tenait derrière le meuble. Je remarquais une veste dont les épaulettes présentaient un galon fait de trois bandes horizontales argentées sur fond rouge surmontées d’une étoile dorée. Il me regarda et en un français quasi parfait, annonça :


  — Je suis le Luogotenente Rocca, je vais procéder à votre audition suite à l’altercation ayant eu lieu Via de’ Chiari. Je vous informe que cette audition est enregistrée et pourra être utilisée devant une cour de justice. Vous pouvez si vous le souhaitez demander l’assistance d’un avocat.


  — C’est bon, pas d’avocat.


  — Bien. Veuillez décliner vos noms, prénoms, âge et profession.


  — D’Aelio Emilio, Marc, Gennaro, trente et un ans, archéologue.


  — Monsieur D’Aelio, que faites-vous à Bologne ?


  — Je suis venu sur invitation du Professeur Serge Malpensi afin d’étudier un document antique.


  — Pouvez-vous m’expliquer les circonstances de la querelle avec Monsieur Enrico Rossi ?


  — Eh bien, je me promenais avec Martina, et ce type s’est jeté sur moi afin de se battre.


  — Mademoiselle Martina Barbieri ?


  — Je ne connais pas son nom de famille. Elle se porte bien ? C’est la fille que vous avez embarquée avec moi.


  — Nous l’avons emmenée à l’hôpital faire des examens, d’après les médecins elle va bien, rassurez-vous. Reprenons, voulez-vous ? Monsieur Rossi a-t-il dit quelque chose avant de vous attaquer ?


  — Oui. Il a dit : « Je t’avais dit de laisser Martina tranquille, sale bouffeur de grenouilles ! » Juste au cas où, ce matin, nous avons déjà eu une altercation au sujet de Martina. Il semble ne pas supporter le fait qu’elle et moi soyons proches.


  — C’est-à-dire ?


  — Eh bien, il m’a menacé en me plaquant contre le mur de l’université et m’a dit, je cite : « Toi, petit français de merde ! Pas touche, à Martina… Elle est à moi ! » Et ce soir, il s’est jeté sur moi.


  — Avez-vous des témoins de cette scène ? interrogea le carabinier.


  — Eh bien le Professeur Malpensi a assisté à la fin de la scène lorsque je l’ai repoussé.


  — Qui est le Professeur Malpensi pour vous ?


  — C’est mon ancien directeur de thèse et mon ex-professeur d’université.


  — Pourquoi pensez-vous avoir été attaqué ?


  — Je vous l’ai déjà dit, je suppose qu’Enrico ne supporte pas le fait que Martina et moi soyons ensemble, répondis-je exaspéré.


  — Bien, désirez-vous porter plainte ?


  — Oui, je souhaiterais déposer une plainte pour agression aggravée avec préméditation, harcèlement et insultes xénophobes.


  — Bien, donc trois plaintes.


  — Oui sauf si tout peut être inclus dans la même plainte.


  — À mon grand regret non. Je vous avouerai que cela simplifierait pas mal mon travail si c’était possible. Mais chaque délit doit être indiqué dans une plainte spécifique, déplora le fonctionnaire.


  — Excusez-moi, petite curiosité… Comment se fait-il que vous parliez si bien français ?


  — J’ai grandi à Courmayeur et ma mère est suisse romande.


  — Effectivement, ceci explique cela !


  — Bon, on s’y met ?


  — D’accord.


  Le dépôt des trois plaintes dura environ une heure et demie. Je fus ensuite reconduit en cellule et me retrouvais à passer la nuit au poste. Le lendemain à sept heures je fus libéré. Je demandais où était Martina, on m’annonça que cette dernière avait été relâchée hier soir. Après avoir récupéré mes effets personnels, je me dirigeais vers la sortie. Le Carabinier de faction m’indiqua que je serais sans doute rappelé dans les semaines qui viennent et que je devais rester dans le pays pendant les quarante-huit prochaines heures au moins.


  En quittant la caserne, quelle ne fut ma surprise lorsque je vis la belle Italienne et le Professeur qui m’attendaient devant. Martina m’embrassa et m’enlaça dans ses bras. Puis, moqueuse, elle lança : « mon chevalier blanc ! », avec un brin d’ironie et de douceur. Le chercheur serra ma main et me dit :


  — Désolé Emilio, mais, ne t’en fais pas, Enrico ne t’embêtera plus. Je viens de parler avec le Doyen de la faculté. Au vu des plaintes pour harcèlement, coups et blessures et agression que toi et Martina avez déposé à son encontre, il va être licencié de son poste.


  — Désolé d’avoir foutu la merde Professeur…


  — Ne t’inquiète pas, il était déjà sur la sellette depuis plusieurs mois… Allez les amoureux, prenez votre journée… » À l’instant où le scientifique prononça ces mots, les joues de Martina s’empourprèrent. Le Professeur regagna son automobile tandis que Martina et moi restâmes seuls. Je me tournais vers la jolie brune et lui demandais :


  — On fait quoi ?


  — T’es déjà allé à Rimini ? C’est à une heure de route.


  — Non jamais. Mais je n’ai pas de véhicule…


  — Ne t’en fais pas, j’en ai un, dit-elle en pointant une voiture blanche de ses doigts au vernis carmin.


  Nous traversâmes alors la rue et rejoignîmes l’auto. Une dizaine de minutes plus tard nous quittions la ville et entrions sur l’A14 en direction d’Ancône.




  Chapitre XXIV.

  


   Rimini et alentours

  

  


  Nous roulâmes pendant un peu plus d’une heure jusqu’à arriver à Rimini. Alors que nous étions sur l’autoroute nous dirigeant vers le Sud-Est, je vis une montagne isolée sur la droite. Je demandais :


  — Martina, c’est quoi cette montagne à droite ?


  — C’est le Monte Titano, c’est Saint-Marin !


  — Ça à l’air d’être beau.


  — Ça l’est. Peut-être pour une autre fois…


  — Si c’est en aussi bonne compagnie, j’ai hâte !


  — Au fait qu’est-ce que tu as appris de nouveau sur ce Quintus ?


  — Eh bien pour être sincère, j’ai l’impression qu’il est en train de virer communiste !


  — N’est-ce pas quelque peu anachronique ?


  — Et bien, ce mec était censé accompagner un sénateur, mais il se retrouve face à une sorte de plafond de verre créé par le patricien. Et alors qu’il s’ouvre aux peuples qu’il croise, il se rend compte de la vision étriquée et du sentiment de supériorité de ses concitoyens. Ce type a rencontré le gouverneur Kouchan de Bactriane qui lui a même offert un poste. Il a véritablement une vie de dingue.


  — Et comment s’appelle ce gouverneur ?


  — Shagaar, pourquoi ?


  — Eh bien, j’ai une amie qui est spécialiste de l’Asie centrale du deuxième siècle. Je pourrais lui passer un coup de fil pour lui demander si elle a des traces de ce… Comment dis-tu, déjà ?


  — Shagaar… Effectivement, ça pourrait être cool. Vas-y !


  Tandis que la discussion se poursuivait, nous arrivâmes en vue du front de mer. Le temps était radieux pour la saison, et la mer calme. Les premiers restaurants commençaient à se préparer à recevoir des clients. Martina s’enquit :


  — Tu aimes le poisson ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Très bien, dans ce cas, je vais t’emmener dans le meilleur resto de fruits de mer de tout Rimini.


  — C’est très gentil, mais je ne suis pas Crésus non plus…


  — Ne t’en fais pas… Bon restaurant ne veut pas dire pour autant outrageusement cher ! Ce n’est pas Milan ici !


  — Et comment s’appelle-t-il ?


  — Lo Zodiaco ! répondit-elle du tac au tac.


  Après quelques minutes passées à chercher une place, Martina gara la voiture. Souhaitant me montrer galant, je descendis du véhicule, et me précipitais afin d’ouvrir la portière de la belle Italienne. Là, ses interminables jambes s’allongèrent dans l’embrasure. Sans savoir ni quand ni comment, je remarquais que la jeune femme avait changé de chaussures et qu’elle portait désormais des bottines à talons en daim. Je demandais alors :


  — C’est moi ou bien tu n’as que des talons ?


  — Eh bien, il est vrai que j’aime les talons, et si je n’ai pas d’activités qui me forcent à mettre des baskets, j’aurais plutôt tendance à en porter.


  — Oui, j’ai cru remarquer…


  — Cela te dérange-t-il tant que ça ?


  — Non… Grand Dieu, point du tout ! répondis-je d’un ton indigné aux accents moqueurs. La jeune femme se mit alors à rire aux éclats. Ses yeux brillaient comme les lueurs d’une ville au milieu d’une mer d’huile. Accompagnant ses hilarités, deux fossettes illuminaient son sourire. À cette seconde, je me sentis fondre de cette espèce de chaleur que le désir peut provoquer chez un homme. Abruptement, pris par cette sensation, je me jetais sur la jeune Italienne et l’embrassais goulûment. Celle-ci, bien que surprise au début, se laissa aller à cette étreinte profonde, puissante et passionnée. Après quelques instants, nos corps se décollèrent et la belle brune lança un : « Ah ! Les Français ! Quelle fougue ! » déclara-t-elle, me regardant d’un air mutin.


  Je n’étais pas peu fier de son commentaire, ainsi, j’osais une plaisanterie scabreuse, bien qu’historique et répliquais un : « Que veux-tu ? C’est la Gaule ! » Tous deux nous mîmes à rire de bon cœur. Puis main dans la main, nous déambulâmes sur la promenade qui longeait le bord de mer ou lungomare, comme on l’appelle en Italie. Ces instants nous permirent de vivre notre idylle naissante, loin de ceux que nous connaissions et de la cohue de l’université. Le mois d’avril se terminait et la douceur de mai commençait à se faire sentir.


  Après quelques minutes de marche, nous atteignîmes le fameux restaurant qui malheureusement était fermé. Martina éructa : « Cazzo ! » Afin de ne pas rester sur un échec, je l’interrogeais :


  — À ton avis, il y a des bouiboui ouverts à Saint-Marin ?


  — Possible.


  — Allons-y alors !


  — Pourquoi pas !


  Nous rebroussâmes par conséquent chemin et nous dirigeâmes vers le lieu où nous avions laissé la voiture. Arrivés à celle-ci, Martina demanda :


  — Tu veux conduire ?


  — Ça ne te dérange pas ?


  — Non. Si je te le propose…


  — D’accord.


  Je pris alors le volant et Martina s’assit à mes côtés, me guidant sur les routes tel un GPS vivant. Tandis que nous sortions de la ville, je vins glisser ma main sur sa cuisse tout en conduisant. La jolie brune esquissa un sourire et rougit légèrement. Au bout d’une trentaine de minutes, nous arrivâmes et dûmes garer le véhicule dans l’un des parkings dédiés aux visiteurs. Après nous être promenés un peu dans la cité, nous nous perdîmes dans le dédale de rues si typique de l’urbanisme des localités médiévales et nous retrouvâmes face à un restaurant. La Terrazza, le nom ne laissait guère place au doute, et la grande terrasse ouverte donnant sur le Palais Public et la Piazza della Libertà ne venait que confirmer celui-ci. Nous décidâmes d’aller y déjeuner. La discussion fut rapidement orientée par Martina sur le Codex. Elle s’enquit :


  — Alors, ça avance cette lecture ?


  — Ça va, petit à petit.


  — Tu pourrais être un peu plus explicite !


  — Que veux-tu que je te dise ?


  — Tout ! Enfin, merde ! C’est sûrement l’un des documents les plus importants et précieux au monde. Tu t’en rends compte j’espère…


  — Bien sûr que je m’en rends compte. Mais, je dois avouer que je prends un malin plaisir à te faire tourner en bourrique à ce sujet.


  — Goujat ! rétorqua Martina dans un mélange de bonne humeur et d’outrage.


  — Bon d’accord, je vais te raconter… je commençais ainsi à relater les aventures de Quintus. Et bien que nous fûmes interrompus par le serveur venu prendre la commande, je continuais, déblatérant sans m’arrêter, pendant près de vingt minutes. Et là, ils sont rentrés au caravansérail et ils s’apprêtent à repartir…


  — Et c’est tout ?


  — C’est déjà pas mal ! On en saurait plus s’il n’y avait pas eu cet abruti d’Enrico.


  — Laisse tomber cet imbécile. Cela fait trois ans qu’il fait une fixette sur moi malgré mes incessants refus. C’est une cause perdue…


  — Mieux vaut pour lui qu’il se calme !


  — Monsieur serait-il jaloux ? répliqua Martina un sourire malicieux aux lèvres.


  Entrant dans son jeu, je l’observais longuement, mutique, et d’un coup énonçais :


  — Cela te dérangerait-il tant que ça ?


  — Je n’ai pas dit ça ! rétorqua-t-elle en s’amusant de ma réplique. Elle reprit alors : « Allez viens mon gros jaloux, on rentre à ton hôtel et je vais faire disparaître toutes tes craintes ! » annonça-t-elle en échangeant une œillade coquine avec moi. À cet instant, je pensais : « C’est sûr qu’elle sait utiliser ses charmes celle-là. » Puis, regardant ma montre, je réalisais qu’elle avait raison, il était déjà dix-huit heures et je ne m’en étais même pas rendu compte. Nous regagnâmes le véhicule et reprîmes alors la route en direction de Bologne. Une fois arrivés, nous nous garâmes non loin de mon hôtel. Nous entrâmes tous deux et nous rendîmes dans ma chambre. Mais ceci est une autre histoire…


  Le lendemain matin, nous marchâmes et arrivâmes ensemble à l’université, main dans la main. Je la laissais après avoir déposé un baiser sur ses lèvres carminées tandis que Martina était assaillie d’interrogations par ses collègues et par les doctorantes du laboratoire, faisant virer son teint au rouge pivoine. Cette diversion me permit d’esquiver toutes les questions. Ainsi je pus me rendre bien vite auprès du précieux manuscrit. Mettant mes écouteurs, je m’isolais du monde et me replongeais dans ma lecture.




  Chapitre XXV.

  


   Les Paropamisades

  

  


  Le jour était arrivé. Face à nous s’étendait l’immensité des Paropamisades. Nous avions dû précipiter notre départ afin de ne pas être pris dans les tempêtes de neige. En effet, les jours précédents, Borée254 avait envoyé un froid glacial sur la Bactriane. En urgence, nous dûmes acheter de nouveaux vêtements plus adaptés à ces basses températures. Plus nous attendions, plus nous courrions le risque de devoir poireauter dans le caravansérail jusqu’au printemps. Il fut ainsi décidé de se remettre en chemin au plus vite. Le franchissement allait nous prendre au moins un mois.


  Partatûa et Bayanue nous expliquèrent en détail ce que nous allions affronter. Les deux hommes avaient traversé ces montagnes plus de dix fois, ils en avaient donc l’expérience. Nous nous mîmes donc en route. Alors que nous progressions, Partatûa se plaça à ma hauteur et s’enquit :


  — Quintus ?


  — Qu’y a-t-il ?


  — As-tu réfléchi à mon offre ?


  — Oui, je ne peux malheureusement pas l’accepter… je trahirais mon serment.


  — Je comprends. Je respecte cela…


  — Peux-tu me dire à quoi nous devrions nous attendre dans les montagnes ?


  — Des montagnes hautes de plus de mille perches, toutes couvertes de tapis blanc, des difficultés à respirer, des animaux sauvages tels que lions et léopards des neiges. À cela, tu peux ajouter les avalanches et les éboulements ainsi que les pillards.


  — Comment avez-vous réussi à traverser tant de fois ?


  — Avec l’aide des Dieux, mon ami… avec l’aide des Dieux ! Et aussi beaucoup de chance.


  — Cherches-tu à me rasséréner ou à m’effrayer ?


  — Aucun des deux. Mais il faut que tu comprennes que ce passage sur la route de la Sérique, n’est que l’avant-dernière étape de notre périple. Il nous faudra ensuite affronter la terrible Mer de la Mort255. Je veux juste m’assurer que tu saisisses que le voyage sera de plus en plus difficile.


  — Je te remercie de ta sollicitude Partatûa. Mais, nous n’avons pas le choix…


  — Bien, j’espère que nous y arriverons…, le marchand mit alors son chameau au trot et reprit la tête de la caravane.


  Nous fîmes halte pour la nuit aux pieds des premières montagnes. Elles étaient majestueuses bien qu’extrêmement hautes. À cette époque, je dois reconnaître que j’eus des doutes sur ma capacité à les traverser.


  C’est à partir de ce moment que Marcus et moi prîmes l’habitude de jouer tous les soirs au latronculli256. À vrai dire, je pense que le jeune patricien me considéra pendant longtemps comme un grand frère. J’avoue que, de temps à autre, nos parties me manquent. À cette période, nous étions tous deux, inexpérimentés et en pleine force de l’âge. Désormais, je ne suis plus qu’un vieillard et lui est mort il y a près de dix ans, après avoir contracté la phtisie257. Même les bons soins du grand Claudius Galenus258 ne purent empêcher son funeste destin. Ainsi va la vie, « Vulnerant omnes, ultima necat259 ».


  Les jours s’écoulèrent et notre marche s’avérait chaque jour plus difficile. Nous souffrions du froid et plusieurs fois nous dûmes nous arrêter pendant des horæ260 afin de nous reprendre de cette fatigue due au souffle qu’Apollon semblait vouloir nous ôter. L’avions nous offensé ? Je ne crois pas… et pourtant, chaque jour était une bataille contre ce souffle fuyant. Le soixante-cinquième jour fut sans aucun doute le plus dur de tous, nous dûmes passer le col de Wahochierh261 comme le nommaient les Sères.


  Ce jour, je me retrouvais à porter Marcus qui s’était évanoui. Je trainais alors le type sur mon dos tandis que mes jambes frigorifiées s’enfonçaient dans la neige jusqu’aux genoux. Le sénateur, lui, divaguait à cause du froid si bien que je dus le ligoter afin qu’il n’ôte ses vêtements. C’était comme si Manea262 s’était emparée de son esprit. Alors que nous commencions à redescendre dans la vallée, une avalanche se déclencha. Par chance, un renfoncement dans la roche nous permis à mes compatriotes et moi-même de nous réfugier avec cinq de nos chameaux. Fortuna263 dut être de notre côté ce jour. En effet, l’un d’entre eux portait une partie de nos victuailles.


  Lorsque celle-ci se termina et que nous pûmes dégager la neige autour de nous, nous comprîmes que la majorité de notre caravane avait été décimée. J’aperçus alors une main émergeant du duvet blanc et courus vers celle-ci me frayant un chemin dans la poudreuse. En creusant, je reconnus le visage d’Elinki qui commençait à se dessiner. Après l’avoir aidé à sortir, je l’emmenais dans notre abri de fortune. Le pauvre garçon était frigorifié. Je vis ensuite le bât264 de l’un des chameaux emportés et parvint à l’atteindre. Du chargement, je pus récupérer trois rouleaux de laine ainsi que le bois de celui-ci. Me servant du renfoncement rocheux, je fus en mesure, après quelques entailles dans le tissu, de créer une sorte de tente et des couvertures. Puis, usant le bois de l’armature, je démarrais un feu. Sol était à son zénith, mais le vent soufflait fort. Nous restâmes là pendant trois bonnes heures. Marcus, Elinki et le sénateur revinrent à leurs esprits se ragaillardissant.


  Les flammes réussirent également à réchauffer mes pieds au travers de mes bottes. Ce jour, j’eus véritablement peur d’y laisser mes orteils. Par chance, lorsque Marcus se fut récupéré, il me fit un bandage utilisant un onguent à base de romarin et d’huile d’olive. Cela me permit sans doute de sauver mes arpions.


  La mort dans l’âme, je me vis contraint, malgré mes recherches d’informer ce pauvre Elinki que je n’avais retrouvé que lui. Il décida toutefois de poursuivre le voyage avec nous. Il ne devait avoir qu’une quinzaine d’années et venait de perdre une bonne partie de sa famille ainsi que la majorité des richesses de celle-ci. Que lui restait-il ? Ainsi pendant trois jours nous continuâmes à marcher de col en col, de montagne en montagne, de vallée en vallée… Vers le zénith du quatrième jour, nous passâmes le dernier col et vîmes au loin la Mer de la Mort précédée par une oasis luxuriante de verdure bordant une rivière qui descendait des monts. Là, un village semblait avoir poussé durant la nuit. Malgré toutes ces difficultés, les Dieux avaient été cléments avec nous. Le légat, Marcus et moi-même décidâmes de faire un sacrifice à Mercure. N’ayant rien à lui offrir, nous entreprîmes de lui donner notre propre sang… Après tout, nos ancêtres le faisaient bien quand ils n’avaient rien d’autre à prodiguer. Chacun d’entre nous entailla sa main, laissant couler quelques gouttes du liquide écarlate dans un bol que nous dédiâmes à notre protecteur.


  Arrivés dans la vallée, les villageois nous voyant exténués et au bout du rouleau nous octroyèrent le gîte et le couvert. Nous avions passé l’épreuve tant redoutée des Paropamisades.




  Chapitre XXVI.

  


   Kashi

  

  


  Le lendemain de notre arrivée, alors que l’aube se levait un vieil homme vint nous voir. Avec les quelques mots de Shànggǔ hànyǔ265, c’est ainsi que les Sères nommaient leur langue, je réussis à comprendre que nous étions dans le village de Lan‘Gan266. En sortant de la demeure où nous passâmes la nuit, je fus surpris de découvrir de magnifiques fleurs desséchées que les femmes hachaient en les incorporant avec d’autres feuilles séchées. Ils appelaient ce mélange cha267. L’homme paraissait être une sorte de magister vici, un chef de village. Il nous invita à le suivre dans ce qui semblait être une maison commune. Là, des dames aux yeux en amande vinrent nous servir de ce cha.


  L’une d’entre elles attira mon attention, elle devait avoir dix-sept ou dix-huit ans. Elle avait de longs cheveux noirs brillants comme la soie, son regard pétillait, son teint était pâle et son visage formait un ovale parfait. Son sourire illuminait la pièce. Elle me servit alors un bol du breuvage. De sa tunique recouvrant sa poitrine en cache-cœur, je pus deviner deux superbes pommes de Vénus. Son corps était mince et athlétique tel celui de Diane268. Rarement avais-je vu une beauté si envoûtante… Et ces yeux… Si la déesse de l’amour, Vénus, eût été femme, je ne doute pas qu’elle aurait eu ces yeux !


  Le vieil homme remarqua mon trouble et demanda à la jeune fille de quitter la pièce. Puis, il s’enquit : « Qui êtes-vous étrangers ? » Mon sère était encore, à cet instant, très mauvais. Mais, j’étais le seul à pouvoir communiquer d’une façon ou d’une autre. Alors, avec un mélange de gestes et de mots, j’essayais de me faire comprendre :


  — Nous marchands, nous aller Kasia.


  — Kasia ?


  — Nord !


  — Kashi ? Vous parlez de Kashi ? Je regardais le vieillard circonspect. Me retournant vers mes camarades, je vis Elinki hochant la tête. Ce dernier me confirma que Kasia était appelée Kashi par les locaux. Je repris :


  — Oui, Kashi ! Nous aller là-bas !


  — Vous devrez marcher six jours pour y arriver.


  — Guide ? Ici ?


  — Mon fils doit s’y rendre dans deux jours. Partez avec lui !


  — Merci.


  — Tant que j’y pense, je me nomme Wan Guey. Et vous qui êtes-vous ?


  — Quintus, Aulus, Marcus et Elinki, dis-je en pointant chacun des membres.


  Le légat me regarda avec une colère réprimée. L’ancien reprit : « Reposez-vous ici, votre voyage a été long, je le vois sur vos visages. Si vous souhaitez vous laver et nettoyer vos vêtements, rendez-vous dans cette maison. » déclara-t-il en montrant une bâtisse de l’autre côté du chemin. Lorsque le vieil homme se retira, je m’inclinais en signe de respect comme tous les membres de ce peuple semblaient le faire entre eux. Le vétéran me vit faire et sourit. À cet instant, je reçus un coup sur la tête, puis le sénateur, d’un ton dramatique et empli de hargne, lâcha :


  — Comment oses-tu m’appeler par mon prénom, plébéien !


  — Legatus, mon sère est très limité. Je ne comprenais pas tout… J’ai privilégié la qualité de la communication à celle de l’expression. Comment puis-je formuler des concepts qui n’existent peut-être même pas dans leur langue ?


  — Il suffit, je te ferai battre dès que nous rentrerons à Rome.


  — Vous ne le pouvez…


  — Crois-tu cela ?


  — Sed Lex269 ! Si vous m’assassinez, vous serez condamné à la damnatio ad bestias, si vous me blessez, vous serez crucifié. Si quelqu’un m’attaque et me tue, la meute le traquera, et s’il n’est qu’un exécutant, elle trouvera le commanditaire. Même l’Empereur ne peut échapper à la loi !


  — Et qu’en est-il hors de nos frontières… lança le magistrat sortant un poinçon que je parvins à stopper à deux pouces de mon flanc.


  Me redressant, j’effectuais une torsion du poignet du légat telle que Primus me l’avait enseigné. Il fut contraint de relâcher l’objet. Puis, le rapprochant de moi, maintenant son cou de ma main libre, je dis : « Refaites cela et la dernière chose que vous verrez sera votre sang qui se videra sur le sol. » Puis, je repoussais brutalement l’arrogant patricien contre le mur. Marcus me regarda choqué. Le sénateur, fou de rage, quitta la pièce massant son poignet meurtri de sa main non blessée. Après toutes ces années, je dois avouer que je regrette de ne pas l’avoir tué ce jour-là. Cela nous aurait épargné bien des peines…


  Le reste de la journée nous permit de nous laver ainsi que nos vêtements. Le lendemain, le vieil homme nous fit donner des victuailles afin de nous aider dans notre périple. Il nous offrit trois chameaux pour remplacer une partie de ceux que nous avions perdus, et les chargea de ressources à échanger. Je n’ai toujours pas compris à ce jour pourquoi il l’avait fait. La journée fut marquée par les préparatifs. Puis, le jour suivant, à l’aube, nous partîmes. Il nous fallut sept jours de marche pour rallier Kashi. La porte d’entrée principale du Tianxia. Alors que le jour était sur le point de laisser place à la nuit, nous la découvrîmes. Elle était là, face à nos yeux, comme sortie des sables. De là, nous prévoyions de nous unir à une dernière caravane qui nous emmènerait jusqu’à une ville du nom de Chang’an270. Puis, nous continuerions vers Luoyi, la capitale Sère.




  Chapitre XXVII.

  


   Le Siheyuan de Kashi

  

  


  Ce soir-là, nous arrivâmes au caravansérail de la ville, le plus grand qu’il m’ait été donné de voir de toute ma vie. Alors que nous étions sur une colline approchant la cité, je me rendis compte que le territoire occupé par cet important centre d’échange, devait être d’au moins deux centuriæ271. Les bâtiments s’élevaient sur plusieurs étages et étaient recouverts de tuiles. Quand nous entrâmes par la porte monumentale située à l’ouest du complexe, nous fûmes stoppés par un homme. Un fonctionnaire sans doute. Il lança : « Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? » Hésitant, je tentais :


  — Nous marchands, pas bien parler langue.


  — Quelle langue ?


  — Grec ou latin.


  — Attendez, je vous prie.


  L’agent de l’État cria des mots que je ne compris pas. Puis, un homme d’apparence européenne arriva. S’inclinant devant le fonctionnaire, il nous regarda en l’écoutant. Enfin, il lança dans un latin que je qualifierais d’archaïque : « Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? » Surpris, je réagis :


  — Vous parlez latin ?


  — Oui, cette langue a toujours été usitée par mes pères. Pouvez-vous répondre ?


  — Je me nomme Quintus Lupus, voici le sénateur Aulus Tullius Cicero, Marcus Attilius Pullo et ce jeune s’appelle Elinki. Nous sommes envoyés par le Sénat de Rome et notre Empereur afin d’établir des relations commerciales avec l’Empire sère.


  — L’Empire sère ?


  — Le Tianxia si vous préférez.


  — D’accord. Et, qu’en est-il des marchandises que vous transportez ?


  — Ce sont des cadeaux pour l’Empereur Sère. L’homme m’interrompit et commença à traduire mes mots au fonctionnaire. Marcus s’approcha de moi et murmura :


  — Comment se fait-il que cet homme parle latin et sère ?


  — Aucune idée… Mais, il semble maîtriser la langue comme s’il était né ici. Attendons et nous lui poserons la question.


  — Bonne idée ! Je vis Marcus s’avancer vers le notable et lui chuchoter quelque chose à son tour. En regardant ce dernier, je remarquais qu’il avait été tout aussi décontenancé que nous d’avoir entendu notre langue. Elinki, interloqué, me demanda en grec :


  — Quintus ? Comment se fait-il que cet homme vous ressemble tant ? Et pourquoi parle-t-il votre langage ?


  — Je t’avouerais que je n’en ai pas la moindre idée.


  Avant que je ne puisse finir ma phrase, notre interprète de fortune nous invita à le suivre, lui et le fonctionnaire. Ils nous emmenèrent dans une partie du caravansérail gardée par de nombreux soldats. Puis l’homme traduisit les dires du fonctionnaire : « Le grand Empire céleste est heureux de recevoir les ambassadeurs du Da Qin272. Son Excellence, le grand intendant vous prie de vous installer dans cette partie du caravansérail réservée aux délégations diplomatiques afin qu’il puisse informer les autorités de votre entrée sur le territoire. Je resterais à vos côtés pendant l’intégralité de votre séjour et vous accompagnerais jusqu’à notre capitale. Mon maître vous invite à profiter de ces quelques jours avant de traverser le grand désert. Deux serviteurs vous seront affectés. N’hésitez pas à leur demander tout ce dont vous avez besoin. »


  Je me tournais vers le légat, et d’un regard, l’incitais à prendre la parole. Celui-ci répliqua alors : « Au nom de l’Empereur, du Sénat et du peuple de Rome, moi, Aulus Tullius Cicero, Legatus Imperium remercie Son Excellence, le grand intendant, de sa sollicitude que je ne manquerai pas d’évoquer face à Sa Majesté Impériale. Veuillez également le remercier pour ses bons soins. » L’homme, à nouveau, traduisit. Le fonctionnaire s’inclina vers nous, et tous en fîmes de même en réponse, puis il sortit du carré diplomatique. Les deux valets s’affairèrent autour de nos chameaux afin de les décharger et de les emmener boire. L’interprète, lui, nous invita à entrer dans un bâtiment de bois aux couleurs chatoyantes et à l’architecture imposante.


  Là, posée sur un sol de bois laqué se tenait une table remplie de victuailles. Porc, volailles, bœuf, mouton, canard, riz, et des sortes de fils faits à base de farine de blé que l’interprète nomma la mian273. Nous nous assîmes sur les coussins qui entouraient cette table et remarquâmes des bâtons posés à côté de nos écuelles. Interloqués, nous demandâmes à quoi ces derniers servaient. L’interprète nous regarda avec une forme de surprise touchant presque au mépris, puis nous montra leur utilité. Il fallait s’en servir comme d’une pince pour saisir les aliments. Je dois avouer que nos premières tentatives pour porter la nourriture à nos bouches furent de cuisants échecs. Toutefois, au bout de quelques minutes, la technique commença à être, avec plus ou moins de succès, maîtrisée par chacun d’entre nous. Une fois capables d’attraper les denrées, nous entreprîmes de dévorer le buffet. Cela faisait plus d’un mois que nous n’avions pas mangé correctement.


  Au cours du repas, je me tournais vers l’interprète et lançais :


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Daqin Chuo-Ho.


  — Comment se fait-il que tu parles latin ?


  — Mon père me l’a enseigné.


  — Ton père est-il Romain ?


  — Non, mais mes ancêtres l’étaient. D’après mon père, mon arrière-arrière-arrière-grand-père servait un certain Crassus. Ils perdirent le combat et furent capturés puis envoyés vers l’Est. Suite aux conquêtes et guerres de l’Empire céleste, notre famille fut faite prisonnière et emmenée ici. Je me retournais alors vers Marcus et le sénateur et m’enquis :


  — Se pourrait-il qu’il soit l’un des descendants des captifs de la bataille de Carrhæ274 ?


  — C’est fort probable ! Répondit le légat avec aplomb.


  L’interprète demanda : « Qu’est-ce que cette bataille de Carrhæ ? »


  Le patricien prit alors la parole et expliqua : « Il y a environ deux cent cinquante ans, Rome fut impliquée dans une guerre contre les Parthes, un peuple vivant à l’est de nos frontières. À cette époque, Rome était encore une République. Trois personnes commandaient cependant celle-ci, on les appelait Triumvirs. Le Consul, Marcus Licinius Crassus, était l’un de ces hommes. À l’approche des Ides de juillet de l’an sept-cent275, il fit marche avec près de quarante mille soldats afin de porter la guerre chez l’ennemi. Mais trois jours avant les Ides de juin de l’année suivante, il s’engagea dans un affrontement qui fut l’une des défaites les plus mémorables de la République et précipita sans doute celle-ci vers son inexorable destin. Sur les près de quarante mille hommes engagés, seuls dix mille revinrent à Rome. Vingt mille moururent sur le champ de bataille et dix mille furent faits prisonniers. Nous pensons que tu es l’un de leurs descendants. Ceci expliquerait tant ton allure que ton latin archaïque. »


  Nous observâmes le visage de l’interprète se décomposer. Il venait de comprendre par quoi ses ancêtres étaient passés et le pourquoi des moqueries des enfants vis-à-vis de son apparence physique. Deux siècles de métissage n’avaient pas changé ses traits tant que ça. Cela se voyait, il était toujours un Romain. Après nous être restaurés, Marcus et moi-même nous dirigeâmes vers les bains privés de ce lieu que Chuo-Ho avait qualifié de siheyuan276. L’eau était chaude et remplie de fleurs odorantes au parfum délicat. Je dois avouer qu’avoir des baigneuses à cet instant m’aurait donné l’impression d’être aux Champs-Élysées. Tandis que je barbotais dans l’eau, regardant le plafond ouvragé, je réalisais à quel point j’étais ébahi par l’ingéniosité de ce peuple. La charpente du bâtiment n’était retenue par aucun clou. Celle-ci ne tenait que par un enchevêtrement de tenons et de mortaises. Le bois quant à lui était soit laqué soit peint. J’observais toutefois un motif récurrent. Un animal ressemblant à un serpent possédant quatre pattes, et, dont la tête semblait être celle d’un loup doté de deux cornes de bouc et de longues moustaches telles celles des poissons-chats. Marcus interrompit alors mes pensées :


  — Quintus, ça va ?


  — Oui, et toi ?


  — Ça va. Que regardes-tu ?


  — La diversité du monde…


  — Que veux-tu dire par là ?


  — Ouvre les yeux mon ami. Admire la conception de ce bâtiment, la beauté de ses décorations. Ces gens sont tout sauf des barbares. Leurs architectes et artisans semblent être excellents. Peut-être même meilleurs que les nôtres.


  — C’est vrai…


  — As-tu remarqué la subtilité des saveurs de leur cuisine ? Et aussi l’usage de ces petits bâtons afin de manger. Je crois sincèrement qu’ici, nous sommes les barbares !


  — Enfin Quintus… Comment peux-tu dire cela ?


  — Contemple le monde autour de toi ! Toutes leurs actions ne semblent être vouées qu’à une seule chose. Atteindre la perfection… Regarde leur travail des métaux, même mon père, bien qu’il soit l’un des meilleurs forgerons d’Etruria277, n’arriverait pas à un tel niveau de perfection. Regarde simplement ce chandelier, je doute que nos forgerons seraient à même d’en fabriquer de si beaux ! déclarais-je, en pointant l’objet de bronze forgé et finement ciselé qui illuminait la pièce. Marcus s’arrêta un instant et s’emplit de l’équilibre unique que la pièce dégageait. Rien n’était superflu. Chaque meuble, objet, décoration avait un objectif, enrichir ce sentiment de pureté et de paix intérieure.


  Je dois avouer qu’aujourd’hui encore je n’ai pas trouvé un seul endroit où la nature et l’humain peuvent résonner à l’unisson dans une similaire harmonie. Et, bien que j’ai tenté d’insérer des éléments des siheyuans dans ma domus, jamais, je n’ai réussi à atteindre une telle harmonie. Tant mon épouse que moi-même en fûmes désolés.


  Alors que la lumière diminuait petit à petit, Chuo-Ho vint nous informer que la cena allait être servie. Regardant mes paumes de mains, je réalisais que des ridules s’étaient creusées sur l’ensemble de ma peau. Combien de temps s’était-il écoulé depuis que j’étais rentré dans ce bain ? Je l’ignorais, mais, au final, cela n’avait guère d’importance.


  Alors que je m’apprêtais à sortir de l’eau, une servante assez âgée m’apporta ma bure séchée et pliée. Celle-ci avait la même odeur que l’eau du bain. Ce n’est que plus tard que j’appris que ce parfum provenait d’une fleur nommée guihua278. Mon vêtement n’avait sans doute jamais senti aussi bon. Marcus, lui, enfila sa toge de patricien et nous nous dirigeâmes vers la salle où nous avions pris notre repas. Nous trouvâmes le Sénateur en pleine discussion avec notre interprète. Tous deux faisaient face à une table emplie de galets noirs et blancs. Elinki observait les deux Occidentaux. Ils s’arrêtèrent de jouer en nous voyant. Le légat déclara alors :


  — Marcus, tu ressembles à ton père avec cette toge, peut-être aurais-je dû me changer aussi.


  — Merci Sénateur.


  — Bien, maintenant que vous êtes ici, mangeons !


  Chuo-Ho frappa ses mains deux fois et les deux serviteurs commencèrent à apporter les mets. L’odeur des épices embauma rapidement la pièce. Tout semblait absolument délicieux… Au bout d’une heure, nous fûmes tous repus. Même notre interprète s’était joint à nous. À la fin du repas, il nous fut servi cette fameuse boisson, le cha. Et alors que tous furent invités à regagner leur chambre, je profitais du départ d’Elinki, de Marcus et du sénateur pour m’entretenir avec ce descendant des légionnaires de Crassus :


  — Chuo-Ho ?


  — Oui ?


  — Comment s’appelait ton ancêtre ?


  — Mon père, paix à son âme, évoquait souvent un nom, Agri Ipa…


  — Agrippa ?


  — Peut-être, j’étais très jeune quand il est décédé…


  — Et ta mère ? À quoi ressemble-t-elle ?


  — C’est une autochtone. Elle est née à une trentaine de li279 de Kashi.


  — Un Li, qu’est-ce que c’est ?


  — C’est une unité de mesure. D’après mon grand-père cela correspondait plus ou moins à un stade et demi.


  — D’accord. Je comprends. Dis-moi, accepterais-tu de m’inculquer la langue du Tianxia, en échange, je pourrais t’enseigner le latin moderne.


  — Mon latin est-il si mauvais ?


  — Non, mais il est parfois dur à saisir. La langue a beaucoup changé depuis l’époque de César.


  — Qui est César ?


  — Ah, pardon, c’est vrai que tu ne connais que peu l’histoire de Rome. César était l’un des triumvirs comme l’étaient Crassus et Pompée. Si tu le souhaites, je serais heureux de t’apprendre l’épopée de notre peuple, j’insistais alors sur le mot « notre » afin qu’il comprenne qu’il était Romain lui aussi. Je remarquais que ce « notre peuple » l’avait troublé. Il me donna l’impression d’avoir réalisé qu’il appartenait à une ethnie différente. Pendant quelques instants un lourd silence s’abattit sur la pièce, puis il reprit :


  — Que désires-tu en échange ?


  — J’aimerais apprendre la langue du Tianxia


  — J’accepte, mais à deux conditions.


  — Lesquelles ?


  — Tu m’enseigneras la langue et l’histoire de notre peuple, et tu m’emmèneras avec toi quand tu repartiras à Rome.


  — J’accepte ! Un large sourire illumina sa figure.


  Les jours qui suivirent, je passais le plus clair de mon temps avec Chuo-Ho. Nous statuâmes d’un commun accord de lui prodiguer un prénom romain. Il choisit de se nommer Janus280, comme le Dieu aux deux visages, car il était Sère et Romain. Janus et moi, apprîmes beaucoup l’un de l’autre et au bout de sept jours, la permission nous fut donnée par le grand intendant de poursuivre notre voyage. Je décidais alors d’écrire une lettre à Primus.


  À l’attention de Primus Lupus


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi.


  Cher Primus,


  Voici la seconde lettre que je t’adresse.


  Nous sommes arrivés il y a quelques jours à Kasia et demain, nous reprendrons la route vers l’Est afin de traverser le grand désert que les locaux appellent la Mer de la Mort. Le franchissement des Paropamisades fut plus compliqué que nous l’avions anticipé et nous avons perdu la majeure partie des cadeaux de l’Empereur lors d’une avalanche.


  Rassure-toi, le Sénateur est en bonne santé, ainsi que son assistant Marcus. Il semblerait que nous ayons retrouvé un descendant des légionnaires capturés de Crassus. Son aïeul aurait été transformé en esclave suite à notre défaite lors de la bataille de Carrhæ. Et, de vente en vente, il se serait retrouvé ici. En effet, son latin est assez archaïque.


  Je t’écrirai de nouveau dans quelques semaines.


  Gloria Romæ Invicta,


  Quintus Lupus


  À l’aube du huitième jour, je donnais l’étui de cuir dans lequel j’avais enfermé ma lettre à l’intendant. Je lui demandais de le confier à un caravanier en partance pour Ctésiphon. Une fois que cela fut fait, je rejoignis notre groupe. Nous nous remîmes en route vers l’Est.




  Chapitre XXVIII.

  


   La Mer de la Mort

  

  


  Alors que nous étions en route depuis quelques heures, je m’approchais de Janus et lui demandais :


  — Janus, à quelle distance sommes-nous de la capitale ?


  — À approximativement neuf ou dix mille li.


  — Combien de temps cela signifie-t-il en jours de marche ?


  — À peu près cent à cent vingt jours selon notre vitesse…


  — L’Empire est-il si grand ?


  — Et bien plus encore ! De Luoyi, en ligne droite, il y a grosso modo mille cinq cents li jusqu’au littoral.


  Réfléchissant aux conversions de distances que Janus avait évoquées, l’éloignement jusqu’à la capitale était d’au moins quatorze mille stades, soit environ mille sept-cents milliæ281. Et, de la capitale jusqu’à la côte, il fallait encore ajouter trois mille stades de plus. Ces chiffres me donnèrent le vertige. Je me souviens qu’au grammaticus, le litterator282 nous avait appris que la planète mesurait environ deux cent quinze milles stadii. Cela signifiait que depuis que nous étions partis nous avions approximativement marché au moins vingt-cinq mille stades. En y adjoignant les quatorze mille jusqu’à la capitale, cela voudrait dire que nous aurions marché presque quarante mille stades, soit près d’un quart de la circonférence de la Terre.


  Aujourd’hui, alors que je suis vieux, je réalise la portée de ces distances. Étant jeune, parcourir un quart du monde me sembla facile. Désormais, le simple fait de me rendre à Rome ou ne serait-ce qu’à plus de dix miliæ de chez moi me donne l’impression d’un voyage immense. Personne ne devrait vieillir… Peut-être est-ce dû à la vie que j’ai mené, mais, tandis que je me rapproche de mon dernier jour, je n’aspire plus qu’au calme et à la quiétude.


  L’itinéraire que nous avions choisi d’emprunter devait nous faire longer la Mer de la Mort par le Nord, mais nous coinçait également contre les contreforts du massif des Montagnes Célestes283. La route était épuisante. La journée il faisait froid, mais les nuits, elles, étaient glaciales. Seuls les feux que nous faisions et les histoires que nous nous racontions le soir, auprès de celui-ci, parvenaient à nous réchauffer. La poussière irritait nos gorges et nos yeux, mais nous ne pouvions boire à satiété. En effet, l’eau devait être rationnée jusqu’à la prochaine ville-étape ou oasis. Les tempêtes de sable étaient fréquentes. Lors de nos dix premiers jours de marche, nous n’en essuyâmes pas moins de trois. Au crépuscule du treizième jour, nous arrivâmes à Gumo284. La cité avait été construite autour d’une oasis. Elle était un point de passage obligé sur la route de Chang’an. Je me souviens que ce qui me surprit le plus fût la présence d’hommes et de femmes blonds aux yeux clairs. Ces personnes ressemblaient bien plus à des Celtes qu’à des Orientaux. Une discussion que nous eûmes avec Marcus me marqua :


  — Quintus, regarde cet homme, ne dirait-on pas un Gaulois ou un Germain ?


  — Tu as raison. Ses traits sont clairement européens, ses yeux et ses cheveux en sont la preuve. Je me demande ce qu’ils font ici…


  — Je me souviens avoir lu quelque chose à ce sujet dans les commentaires de Strabon et de Ptolémée. Ils évoquaient un peuple s’étendant de la Bactriane jusqu’à la Sérique, ils les appelaient Tokharoï285. Peut-être ce sont leurs descendants.


  — C’est ce que j’imagine.


  En considérant leur langue, il est vrai que certains mots qu’ils employaient me faisaient penser au suève. Cette langue qui a bercé mon enfance et que j’ai presque oubliée aujourd’hui.


  Janus, qui avait entendu notre conversation, nous parla d’un peuple que les aînés nommaient les Yuezhi286, le peuple de l’Empereur Jaune287. Il mentionna que les anciens les appelaient parfois, les « hommes à figure de cheval ». Puis, il sortit d’une bourse une pièce de monnaie qui paraissait extrêmement ancienne. Il nous indiqua que celle-ci lui avait été offerte par un individu blond qui se disait descendant de l’Empereur Jaune. Sur le revers, un portrait montrait un visage ressemblant à un occidental. Les yeux n’étaient pas bridés et le nez était proéminent. Il semblait donc que nos lointains ancêtres avaient sans doute migré vers ces terres il y avait fort longtemps. Notre discussion continua ainsi, sautant d’hypothèse en hypothèse jusqu’à ce que nous arrivâmes au caravansérail où nous nous installâmes.


  Nous repartîmes deux jours plus tard, reposés, en direction de Jiuci288 que nous atteignîmes après huit journées de marche. Puis, nous poursuivîmes sur Korla et Loulan. Alors que nous étions sur la route menant de Loulan à Dunhuang, nous dûmes faire face à quelque chose que je n’avais jamais vu. En effet, ce septième jour après notre départ, nous fûmes pris dans une tempête de sable, la plus forte qu’il me fut donné d’expérimenter ! Nous dûmes nous abriter dans une grotte afin de nous protéger de celle-ci. Là, en ce lieu, nous découvrîmes de nombreux corps momifiés. Ces momies étaient celles d’un peuple qui nous ressemblait comme deux gouttes d’eau.


  Alors que le vent cessa, et que nous allions nous remettre en marche, laissant les morts à leur sommeil éternel, un immense tigre se jeta sur l’un de nos chameaux. Le tuant, il se retourna vers nous afin de nous attaquer. Il se mit alors à pourchasser le sénateur, que je parvins à sauver in extremis grâce à ma langue de dragon qui vint trancher la gorge du pauvre animal. Ce dernier se vida ainsi de son sang sur le sol, humidifiant la poussière d’une tache noirâtre. Quant au légat, il ne se fendit même pas d’un merci… j’aurais dû le laisser se faire dévorer !


  Je décidais alors de récupérer la fourrure du fauve et de la faire sécher. Puis, lorsque nous atteindrions Dunhuang je la ferais traiter par un tanneur. Quelques jours plus tard, nous arrivâmes enfin à notre destination par le passage de jade289, tout du moins c’est ainsi que les locaux le nommaient.


  La ville était également construite autour d’une oasis où s’abreuvaient les chameaux des caravanes en route vers le centre du pays. Il ne nous restait que quelque temps pour quitter le désert et rejoindre les plaines verdoyantes et fertiles bordant le fleuve jaune. Je dois avouer que je commençais à rêver de verdure. Lors de ces derniers mois, le paysage n’avait été que terres arides et stériles. Les arbres, fleurs et rivières me manquaient. Plus que quelques jours et nous y serions…




  Chapitre XXIX.

  


   Chang’an

  

  


  Une fois repartis de Dunhuang, après dix jours de marche, nous commençâmes à apercevoir des vallées fertiles. Nous longeâmes le fleuve Noir290. Là, les villages et les champs parsemaient l’horizon. Ces terres étaient riches, et les voyageurs sur le chemin de Wuwei, nombreux. La cité bordant le fleuve Noir était un passage obligé afin d’atteindre Chang’an et Luoyi. La route était longue et alternait paysages arides et humides. Les températures, elles, commençaient à devenir plus agréables et les averses assez fréquentes. Nos chameaux étaient désormais inutiles, mais ils avaient une capacité d’emport décente et une mobilité bien supérieure à une charrette à bœufs.


  Après deux nouvelles semaines, Janus nous indiqua que le fleuve Gu291 était en vue. Cela signifiait que nous avions atteint la ville de Wuwei. À cet instant, au loin, sur la ligne d’horizon, nous vîmes de puissantes murailles se dessiner. La ville était très étendue et semblait avoir été posée sur le bord du fleuve. Janus avec un grand sourire nous annonça qu’il ne nous restait plus ou moins qu’un mois de route pour rejoindre Chang’an et une dizaine de jours de plus pour arriver à Luoyi. Cela signifiait donc que d’ici quarante jours, nous nous présenterions devant l’Empereur. De plus, à partir de la capitale secondaire, nous pourrions affréter un navire qui partant de la rivière Wei292 emprunterait le fleuve Jaune et nous mènerait jusqu’à notre destination ultime. Nous suivîmes les caravanes qui nous précédaient et entrâmes dans le caravansérail de Wuwei. L’intendant local, après avoir vérifié nos dires, nous invita à rejoindre le carré diplomatique.


  Là, de nouveau, nous pûmes profiter de l’hospitalité et des douceurs de l’Empire céleste. Également, nous pûmes échanger certaines de nos ressources personnelles afin de regrouper l’argent pour affréter le navire qui nous transporterait sur la rivière Wei et le fleuve Jaune. C’est à ce moment-là que je vendis à un marchand du caravansérail la peau de tigre que j’eus tué. J’en retirais un confortable bénéfice. Les pièces étaient étranges et étaient percées d’un carré, elles portaient de curieux dessins que j’avais vus à de nombreux endroits, y compris sur un singulier matériau blanc que les fonctionnaires locaux employaient à la façon de nos tabulæ293. Ils utilisaient également un stylet couvert de poils qu’ils trempaient dans un liquide noirâtre, laissant ainsi des inscriptions. J’appris plus tard que ce matériau était appelé mizhi294 et était fait de fibres de riz et que le liquide noir se nommait mo295.


  J’étais encore à cette époque bien loin de penser que j’aurais appris à manipuler ces ustensiles et à écrire cette langue si étrange.


  Une fois de plus, nous fûmes traités avec une grande déférence par l’intendant qui après avoir consulté le Gouverneur de la ville, nous proposa de nous fournir une escouade de soldats afin de nous protéger sur le chemin de Chang’an. Le légat, souhaitant à tout prix démontrer son importance au bas peuple, accepta tout de suite. De plus, il demanda qu’on échange nos chameaux pour des chevaux et des charrettes. Le fonctionnaire bien évidemment se dut d’approuver, son rang ne lui permettait guère de dire non à un diplomate. J’appris plus tard que le Gouverneur de la ville avait intimé à celui-ci de tout faire pour satisfaire la délégation du Da Qin. Nous nous reposâmes pendant trois jours et partîmes le quatrième. Il nous avait été offert de splendides animaux. Le mien était un magnifique étalon noir dénommé Taiyang Hei. Janus m’expliqua que ce nom signifiait « soleil noir ».


  Lorsque je vois mes chevaux aujourd’hui, bien des années après mon retour, je regrette toujours cet étalon. Avec lui, je parcourus les moments les plus intenses de ma vie. Il me servit de nombreuses années et mourut dans mes bras d’une flèche reçue. Je crois que ce fût le seul que j’aie jamais considéré comme mon égal.


  Nous suivîmes une route traversant la région que les autochtones nommaient le corridor du Hexi296 en direction du bassin du fleuve Jaune. Le périple dura près de vingt-cinq jours. Entretemps, nous avions eu l’occasion de faire ami-ami avec l’officier commandant l’escouade de soldats qui nous avait été affectée. Il s’appelait Li Wen Zou. D’après ses responsabilités je suppose que son grade équivalait à celui d’un Optio. Je dois avouer que regardant les guerriers, je vis de nombreuses similitudes entre leur équipement et celui de la légion, bien que leurs armures ressemblaient davantage à celles des prétoriens qu’aux nôtres. Je me souviens d’une discussion que j’eus avec l’officier Sère :


  — Que pensez-vous de notre Empire ?


  — Certains paysages me font penser à chez moi…


  — Où se trouve, ce chez vous ?


  — En Etruria, c’est là où j’ai grandi…


  — À quoi cela ressemble-t-il ?


  — C’est une région bordant la mer, faite de coteaux et de forêts giboyeuses. L’hiver y est doux et l’été chaud. Sur les collines autour de ma ville on trouve des oliviers qui produisent la meilleure huile de l’Empire, les légumes y poussent facilement et le vin y est exquis. Sur ces terres, à l’ombre des chênes, croît également un champignon noir extrêmement savoureux que nous appelons tuber nigrum297. Les collines sont aussi parsemées de pins et de cyprès. Souvent en été, nous chassions sangliers et cerfs avec mon père et les eaux de l’Arnus298, passant au nord de la ville, étaient incroyablement poissonneuses, si bien que pas une fois nous ne rentrâmes bredouilles.


  — Cela semble être effectivement un bel endroit. Et comment t’es-tu retrouvé ici ?


  — J’étais légionnaire, je fus détaché en tant que garde du corps auprès du sénateur.


  — Tu étais donc soldat également ?


  — Oui.


  — Il faudra que tu m’enseignes tes techniques de combat. Je suis sûr que je pourrais apprendre de nombreuses choses. Comme disait Sun Zi299 : Qui connaît l’autre et se connaît lui-même, peut livrer cent batailles sans jamais être en péril. Qui ne connaît pas l’autre, mais se connaît lui-même, pour chaque victoire, connaîtra une défaite. Qui ne connaît ni l’autre ni lui-même perdra inéluctablement toutes les batailles.


  — Qui est Sun Zi ?


  — Un grand général ayant vécu il y a près de huit siècles.


  — Nous avons un proverbe assez similaire à cet enseignement : Nunc lege, nunc ora, cum fervore labora sic erit hora brevis, sic labor ipse brevis300.


  — Il semblerait que nos peuples partagent de nombreux points communs.


  — Effectivement. Pour en revenir à ta requête, j’accepterais de partager mes connaissances seulement si tu partages les tiennes.


  — Alors, nous avons un accord !


  Tandis que les jours passaient, Li Wen Zou commença à m’apprendre le Shou Bo301. De mon côté je lui enseignais le pugilat, le pancrace et la lutte. Nous discutâmes également de grandes batailles de l’histoire de nos deux peuples et de stratégie militaire. Bien que nous n’étions tous deux que de simples officiers subalternes, nous avions tous deux été au cœur des affrontements de nos nations respectives. Un esprit commun nous liait, un tempérament qui dépassait les langues. Wen Zou m’aida à progresser dans mon apprentissage de son langage, et commença même à m’enseigner les bases de leur écriture.


  Je me demande encore aujourd’hui, si le fait d’avoir parlé une autre langue depuis mon plus jeune âge ne m’a pas aidé à apprendre les autres…


  Avec lui, j’appris également le weiqi302, la calligraphie, l’emploi du guzheng303. Moi, je lui enseignais le latin et notre culture. Je dois avouer que ce mois que je pus passer avec lui s’avéra extrêmement enrichissant. Je commençais à peine à découvrir une civilisation très différente de la mienne et pourtant, plus j’en apprenais, plus cette culture me passionnait. Mais au vingt-cinquième jour nous fîmes face aux murs de la puissante Chang’an. La ville semblait faire au moins trois fois la taille de Rome. L’escorte nous amena jusqu’au Palais Impérial où résidait l’Empereur de temps à autre. Mais, en cette période, il était à Luoyi. Le gouverneur nous autorisa à demeurer dans la partie du palais censée accueillir les diplomates le temps pour lui d’organiser notre transport jusqu’au lieu de résidence de l’Empereur. L’officier qui nous avait accompagnés jusqu’à Chang’an, fut quant à lui, congédié par le maître des lieux et repartit en direction de Wuwei avec sa troupe. Ce fut la dernière fois que je le vis.


  De temps à autre, quand le vent se lève et que Sol laisse sa place à Nox, je me demande ce qu’il est devenu. Est-il vivant ? Est-il mort ? Pense-t-il encore à nos discussions le soir face au feu. Certes cela ne dura qu’un peu moins d’un mois, mais, pour moi, ce mois m’apprit de nombreuses choses.


  Nous passâmes trois jours dans le Palais, puis, le quatrième jour, nous embarquâmes sur une sorte de galère à fond plat en direction de Luoyi.




  Chapitre XXX.

  


   Coupure de courant

  

  


  D’un coup le labo fut plongé dans le noir. Me saisissant de ma sacoche, j’en retirais mon téléphone et allumais la torche. Seules les lueurs des blocs d’issue de secours brillaient encore. Je me frayais alors un passage vers la sortie et en ouvrant la porte, je fus ébloui par la lumière provenant des fenêtres de la salle jouxtant le laboratoire. Je vis les chercheurs paniqués et demandais en anglais ce qu’il se passait. L’un d’entre eux répondit : « Coupure de courant… » Ne voyant pas ma belle Italienne, je demandais alors :


  — Quelqu’un a vu Martina ?


  — Mec, sans vouloir être méchant, mais on n’en a rien à cirer de ta nana… On est dans la merde… Giuseppe vient de perdre un papier sur lequel on travaille depuis un mois, c’est censé partir demain à la rédaction de Science.


  — Désolé, je ne savais pas ! Pas la peine d’être désagréable ! L’homme me jeta un regard méprisant. Une jeune doctorante s’approcha de moi, il me semble qu’elle s’appelait Anna, on me l’avait présentée lors de mon premier jour, mais pour être sincère je n’avais pas retenu son nom. Elle m’indiqua alors :


  — Emilio, je pense savoir où elle est.


  — Où ?


  — Normalement, à cette heure-ci, elle doit être en train d’animer le TD des Master 1 en Histoire du Monde romain.


  — Tu saurais me dire à quel endroit ça se passe ?


  — Je crois que c’est en LS 027.


  — C’est par où ?


  — Prends à droite en sortant, passe l’amphi n° 4, puis à gauche, et c’est dans le corridor.


  — D’accord, merci ! lançais-je en quittant la pièce


  Je jaillis alors du laboratoire. Le couloir était empli d’étudiants se dirigeant vers les issues et il était difficile de se frayer un passage. Et le pire dans tout ça, je n’avais pas son numéro. Au bout d’une dizaine de minutes, j’atteignis la salle. De la porte, j’entendis des mots : « Enrico, basta, lasciami in pace. Te lo ho già detto cento mila volte, non mi interessi… »


  Le nom d’Enrico me fit sortir de mes gonds et j’entrais en trombe ! Là, je le vis, tentant d’embrasser de force ma bien-aimée. Mon sang se mit à bouillir. Je me jetais alors sur lui le faisant chuter lourdement sur le sol. Puis l’attrapant par le revers de sa chemise, prêt à lui décocher un coup de poing je lui hurlais dessus : « Ça ne t’a pas suffi quatre plaintes contre toi, tu veux vraiment que je te casse la gueule ? » À ce moment Martina retint mon poing et me dit : « Laisse-le partir ! » Enrico se redressa, dans son regard on pouvait lire la peur… presque comme s’il avait vu un fantôme. Alors qu’il quittait la pièce, je hurlais : « Barre-toi, si tu reviens, je te défonce le crâne ! » Lorsqu’il fut parti, Martina s’enfouit dans mes bras et me susurra à l’oreille : « Mon chevalier blanc ! » Je ne pus réprimer un : « À votre service, gente damoiselle ! », tous deux nous mîmes à rire comme des enfants. Puis, reprenant mon sérieux, je demandais :


  — Il t’a fait mal ? Tu veux qu’on appelle la Police ?


  — Non, non… Laisse tomber, veux-tu ?


  — D’accord, mais tu me donnes ton numéro !


  — On n’a pas déjà un peu dépassé ce stade-là ? dit-elle en gloussant.


  Cherchant à conserver mon impassibilité, je répondis :


  — Qu’y puis-je si tu mets la charrue avant les bœufs ?


  — Empafé ! Ça n’avait pas l’air de te déplaire hier soir ! s’exclama-t-elle en éclatant de rire.


  Nous échangeâmes alors nos numéros, puis partîmes en direction du laboratoire. Après quelques minutes à remonter les couloirs, nous entrâmes. Là se tenait le Professeur Malpensi entouré de ses doctorants et des chercheurs. Il était en train de faire une annonce que Martina me traduisit en simultané : « J’ai parlé avec le Doyen, il semblerait que la compagnie d’électricité ait un gros problème et que celui-ci ne sera résolu que demain. Vous pouvez donc tous rentrer chez vous. Faites attention sur le chemin, les feux de circulation ne fonctionnent plus non plus. »


  Se retournant, il nous vit Martina et moi-même et dit : « Ah ! Vous tombez bien tous les deux. Suivez-moi ! » Nous lui emboîtâmes alors le pas jusque dans son bureau et nous assîmes. Le Professeur prit un air grave et déclara :


  — Bon j’irai droit au but ! Le Doyen me met la pression pour avoir des résultats. Martina, à quel point en est-on avec les rapports de fouilles ?


  — Encore trois jours et ils devraient être prêts.


  — Et toi Emilio, ça avance ?


  — Oui, lentement mais sûrement…


  — Et ?


  — Et…


  — Enfin Emilio ! Merde ! Tu ne vas quand même pas m’obliger à te tirer les vers du nez ! s’offusqua le chercheur.


  — Professeur, je prends mon temps. Ce document est une véritable bombe à retardement.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Eh bien, par où commencer… Alors il y a les légions de Crassus, le gouverneur Kouchan de Bactriane, les momies, les Celtes…


  — Attends, attends, pas si vite. Quoi, les légions de Crassus ?


  — Il semblerait que Quintus ait retrouvé l’un des descendants des soldats capturés de Crassus.


  — Où ?


  — Dans l’est de la Chine, vers le Xinjiang.


  — Par Jupiter ! Tu es sûr ? éructa le scientifique.


  — Eh bien, il décrit un garçon d’apparence occidentale parlant parfaitement le chinois et s’exprimant dans un latin archaïque évoquant implicitement la période pré-augustéenne.


  — Mon Dieu ! Et ce gouverneur, ces momies, ces Celtes ?


  — Eh bien Martina a demandé à une de ses amies, spécialisée dans l’antiquité en Asie Centrale de vérifier certaines données.


  — Oui, j’ai reçu sa réponse d’ailleurs. Désolé, ça m’était sorti de l’esprit. Elle semble avoir retrouvé des traces d’un certain Shahil Ghaar qui fut gouverneur de Bactriane entre 159 et 170 de notre ère. Ça pourrait donc coller si l’on intègre les variations des différents calendriers.


  — Super ! m’exclamais-je en embrassant d’instinct la belle Italienne.


  Le scientifique lança alors :


  — Ne nous dispersons pas Emilio, veux-tu ?


  — Pardon Professeur !


  — Ai-je bien entendu ? Tu as mentionné des Celtes ?


  — Oui, tout du moins les descriptions physiques correspondraient. J’ai d’abord songé aux Tokhariens, mais il semblerait que ces derniers parlaient une langue dont certains mots ressemblaient au suève d’après les dires de Quintus.


  — Mais les Suèves étaient des Germains !


  — J’y ai pensé bien évidemment, mais qui nous dit que les langues germaniques n’ont pas hérité de caractéristiques des langues Celtes. Après tout, le français moderne est très éloigné du latin et pourtant c’est clairement une langue romane.


  — Effectivement ! Ta théorie tient debout. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de momies ?


  — Typées occidentales aussi… Vu la politique actuelle du gouvernement chinois visant à promouvoir une vision portant sur l’origine endogène de leur civilisation. À mon avis, on ne va pas se faire que des amis, annonçais-je, pensif.


  — Effectivement ! Donne-moi quelques jours, je vais essayer de contacter l’une de mes connaissances à l’université de Pékin. Peut-être pourra-t-il nous aider. En tout cas, félicitations à tous les deux, super boulot !


  — Merci Professeur !


  — Merci.


  — Martina, tu peux nous laisser un instant ?


  — Bien sûr !


  La jolie brune se leva et d’un geste de la main me fit comprendre qu’elle allait en profiter pour rentrer chez elle. Le chercheur me regarda intensément et dit :


  — Emilio…


  — Oui Professeur ?


  — J’ai une question qui me taraude…


  — Quoi donc ?


  — J’aimerais savoir si tu es son descendant…


  — Le descendant de qui ?


  — De Quintus, pardi !


  — Et que viens-je faire là-dedans ?


  — Eh bien, le Docteur Corsini…


  — Celle de l’INASA ? coupais-je.


  — Exact ! Elle m’a affirmé qu’ils avaient réussi à extraire de l’ADN des tissus de Quintus. J’ai demandé au Professeur Ambrosini de l’université polytechnique de Milan et il m’a dit qu’avec l’échantillon de Quintus, il serait en mesure de faire un test de compatibilité ADN. J’aimerais, si cela ne te dérange pas que tu y participes.


  — Enfin Professeur, c’est de la science-fiction. Comment pourrait-on prouver une filiation à près de deux mille ans d’écart ?


  — C’est une nouvelle technologie de séquençage. D’après Ambrosini, le succès le plus retentissant qu’ils aient eu leur a permis de relier une momie vieille de quatre mille ans à un jeune Anglais âgé de vingt-quatre ans.


  — Soit, et que devrais-je faire ?


  — Prends ce bâtonnet et frotte l’intérieur de ta joue pendant trente secondes, puis remets-le dans la fiole. Je m’emparais alors de la baguette, effectuais le prélèvement et rendis le flacon scellé au professeur. En souriant, il lança un : « Merci ! » Prenant congé de ce dernier, je passais par le labo afin de m’assurer que l’interrupteur de la cloche était bien positionné sur Off, récupérais mes affaires et décidais de rentrer à mon hôtel.


  En arrivant, la réceptionniste me garantit que les serrures magnétiques fonctionnaient encore, car elles étaient alimentées par des batteries. Je me rendis donc dans ma chambre et m’assoupis.




  Chapitre XXXI.

  


   Aimons-nous secrètement

  

  


  Quatre heures plus tard, je me réveillais, il devait être dix-huit ou dix-neuf heures.


  En regardant mon téléphone, je vis : 12 messages, 9 appels en absence


  J’ouvris alors mon application.


  Martina


  Aujourd’hui — 17 h 25


  Hé beau gosse, je m’ennuie… Tu fais quoi ?


  Martina


  Aujourd’hui — 17 h 45


  Tu ne réponds pas ? Tu me fais la gueule parce que je t’ai laissé avec Malpensi ?


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 02


  À ce qu’il paraît, il y a eu un gros accident sur la route pas loin de l’université. Rappelle-moi, je suis inquiète


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 07


  Emilio, c’est pas cool de pas répondre.


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 10


  J’ai envie de toi…


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 15


  Ho ! Tu réponds ou pas ?


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 22


  Emilio ??? ☹


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 35


  Emilio, j’ai entendu des coups de feu dans ma rue. J’ai peur !


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 35


  Tu peux venir s’il te plaît ?


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 36


  Emilio réponds !


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 37


  J’ai essayé d’appeler la Police, mais personne ne répond !


  Martina


  Aujourd’hui — 18 h 38


  Emilio réponds ! Merde !


  Je regardais alors l’heure. 18 h 42. Frénétiquement, je me mis à tapoter sur le clavier : « Donne-moi ton adresse, j’arrive ! » Environ quinze secondes plus tard. Un nouveau message s’afficha : « Via Como, 26, Apt 3 ». Démarrant mon appli GPS, j’entrais l’adresse et sortais en trombe de ma chambre. Au bout de cinq minutes passées à cavaler comme un dingue, j’arrivais chez Martina, essoufflé, mais prêt à me battre si nécessaire. Je forçais alors la porte cochère et me ruais dans les escaliers. Arrivé face à l’entrée, je commençais à tambouriner dessus en criant : « Martina, c’est Emilio, ouvre ! » Celle-ci s’entrouvrit et je vis son regard terrorisé. Elle ôta l’entrebâilleur, me laissa pénétrer, puis se jeta dans mes bras, tremblante comme une feuille. Ensuite, elle commença à me hurler dessus :


  — Tu ne pouvais pas répondre idiot. Je me suis fait un sang d’encre.


  — Excuse-moi ma belle. Je m’étais assoupi.


  — C’est pas une raison, j’avais peur et tu n’étais pas là…


  — Calme-toi, c’est fini ! la rassurais-je en la serrant fort contre moi.


  Elle se lova au creux de mon épaule et nous restâmes silencieux pendant une bonne dizaine de minutes. Enfin, elle releva la tête, me saisit par le poignet et m’entraîna dans sa chambre. Nous n’en ressortîmes qu’au petit matin. Alors que je me préparais à retourner à mon hôtel afin d’y récupérer mes affaires, quelqu’un frappa à la porte. Me dirigeant vers le judas, j’entendis une voix masculine : « Martina, ci sei ? » Puis, un son de clef entrant dans le barillet de la serrure. Martina se jeta alors sur moi, et me repoussa violemment dans la chambre. J’entraperçus alors un homme mûr d’une soixantaine d’années, portant un blazer bleu et un chino marron, il avait une chevelure poivre et sel, le teint hâlé, et des lunettes de soleil. Derrière la porte fermée, j’entendis :


  — Babbo ! Cosa fai qui a quest’ora ?


  — Scusa ma sei tu che mi hai chiesto di venire perché ti si era rotta l’asta di tende della tua camera. Sono venuto a prendere le misure…


  — Babbo, lascia perdere… La riparerò io…


  — Ma non dire stupidaggini, non sai neanche come piantare un chiodo.


  — Babbo ! À cet instant la porte s’ouvrit et j’eus tout juste le temps d’enfiler un pantalon. L’homme ouvrant la porte me découvrit torse nu sans chaussettes, me dévisagea et lança : « Ma tu, chi sei ? » Étendant ma main en direction de l’homme, je répondis : « Emilio, nice to meet you ! » L’homme fit volte-face, et repartit d’où il était venu. Martina tenta de le stopper en implorant :


  — Babbo !


  — Ne riparleremo più tardi… déclara-t-il, visiblement courroucé, en sortant de l’appartement, claquant la porte. Martina posa sa main droite sur son front, pensive. J’osais un :


  — J’ai fait une connerie ?


  — Non, c’est mon Père, il est assez traditionnel… Et pourquoi tu étais à poil, toi ?


  — Excuse-moi de te corriger, je n’étais pas à poil, mais torse nu… Nuance !


  — Emilio, casse-toi !


  — Martina, ça va… Y a pas mort d’homme ! À son âge il doit se douter que sa fille n’est pas la Sainte Vierge !


  — Casse-toi je t’ai dit ! éructa-t-elle d’un ton véhément.


  Voyant comment elle s’était braquée, je m’habillais en vitesse et me dirigeais vers la sortie. Alors que je venais de passer le seuil et que j’allais l’embrasser. Je me retrouvais à baiser la porte de l’appartement. Je me souviens d’avoir pensé à cet instant : « Qu’est-ce qu’elle a mauvais caractère ! » Je pris alors le chemin de mon hôtel, puis, après une courte douche, je retournais à la faculté. Je traversais la pièce attenante au laboratoire et m’engouffrais dans celui-ci, en ne disant bonjour que d’un signe de la main. Une fois installé face à la cloche, un texto s’afficha sur mon écran :


  Martina


  Aujourd’hui — 8 h 47


  Excuse-moi j’ai surréagi.☹ On peut se voir ce soir ? 😉


  Je décidais de l’ignorer et après avoir allumé le projecteur de la cloche et placé la loupe face au texte, je me replongeais dans celui-ci.




  Chapitre XXXII.

  


   Sur la route de Luoyi

  

  


  La rivière Wei, l’un des affluents du fleuve Jaune, n’est pas connue pour sa fureur, bien au contraire. Le fleuve Jaune par contre l’est, tout particulièrement lorsque la neige des montagnes se met à fondre quand s’en vient le printemps. Nous passâmes deux jours sur la rivière Wei, bercés par les sons provenant de la berge, et la douceur du courant. La lumière du zénith transformait les majestueux flots du placide cours d’eau en rivière de diamants. Parfois, alors que le crépuscule s’en venait, la douce mélopée d’une flûte se faisait entendre depuis la rive. Les agréables notes accompagnaient ainsi la lente descente de notre barge jusqu’à la confluence des deux fleuves. Tout le long de notre traversée, nous vîmes d’étranges tours aux toits de tuiles remontants. Le rouge, le vert, le bleu et le jaune dominaient la palette de couleurs de ces constructions. Nombre d’entre elles étaient faites de bois, de mortier, de briques et de tuiles qui s’emboîtaient dans d’harmonieuses structures.


  Janus m’expliqua que dans la culture Sère, la notion d’équilibre cosmique était prédominante et que les bâtiments n’y échappaient guère. Tous se devaient d’être alignés selon les forces naturelles des quatre éléments : l’eau, le feu, la terre et l’air. Les Sères appelaient cela, le Feng Shui304. J’admirais ce peuple et sa façon de concevoir le monde. Elle était certes très différente de la nôtre, mais elle était tout aussi raffinée. Peut-être même plus… Leur nourriture était succulente et variait de région en région. On me fit goûter des sortes de chaussons de pâte fourrés au porc et cuits dans un panier fait de zhu305, un matériau à la fois léger et résistant rappelant le roseau. Janus m’expliqua que dans son pays un animal blanc et noir s’en gavait à longueur de journée. D’après son portrait cet animal ressemblait fortement à un ours. Il me raconta d’ailleurs une fort jolie histoire afin de me le décrire :


  Il y a bien longtemps dans les montagnes du Tianxia vivaient les mo306…


  À cette époque, les mo n’étaient pas exactement comme leurs descendants d’aujourd’hui, ils étaient blancs tels les premières neiges et leur poil était aussi doux que celui des chatons. Un jour, un bébé mo s’aventura par mégarde en dehors de l’épaisse forêt de zhu. Quand il réalisa qu’il s’était perdu, il se mit à sangloter en pensant à sa famille. Ses pleurs attirèrent bientôt un redoutable prédateur des cîmes : la panthère des neiges. Le petit Mo était tétanisé par la peur. Mais alors que le fauve s’apprêtait à bondir sur l’innocente créature, une jeune bergère surgit de nulle part et s’interposa, aussi rapide que l’éclair, le secourant d’une mort certaine. Le petit Mo s’enfuit pour se mettre à l’abri, mais l’intrépide bergère se trouva devant la panthère sans réelle possibilité de s’échapper. Le félin, trouvant une autre proie à la place de la première, ne se fit pas prier pour commencer son déjeuner.


  Quand le petit Mo rejoignit sa famille, il raconta aux siens comment la bergère l’avait sauvé. Mais entretemps, les villageois avaient retrouvé les restes de l’infortunée bergère et ils avaient décidé de lui offrir un bûcher pour un semblant de cérémonie funèbre. Et, quand le grand feu fut éteint, que les villageois furent partis, ils s’approchèrent des cendres et trempèrent leurs pattes dedans en signe de deuil. Dans leur tristesse extrême, les Mo ne purent s’arrêter de pleurer pendant des jours entiers, essuyant régulièrement les larmes qui coulaient à flots le long de leurs joues, se bouchant les oreilles afin de ne pas entendre les pleurs incessants qui s’élevaient de toute la vallée, et se réconfortant les uns les autres en prenant leurs inconsolables camarades dans leurs bras.


  C’est depuis ce jour que les Mo perdirent à tout jamais leur pelage immaculé, et portèrent pour toujours ces mystérieuses taches noires indélébiles autour de leurs yeux, de leurs oreilles, et de leur taille… Et c’est donc ainsi que le Mo devint noir et blanc.


  À cet instant, j’étais à mille lieues de m’imaginer que j’en aurais un jour vu toute une famille. Alors que nous rejoignions la confluence de la rivière Wei et du fleuve Jaune, le courant se mit à forcir, faisant accélérer notre yu307. Le voyage dura environ trois jours.


  À l’aube du quatrième, le navire quitta le fleuve jaune et remonta à contre-courant la rivière Luo. Le cinquième, tandis que le soleil se reflétait sur les flots du paisible cours d’eau, je pus découvrir une ta308. Sur neuf niveaux309 ses murs octogonaux étaient protégés par des toitures aux extrémités retroussées vers le ciel. À sa vue, je réalisais les incroyables prouesses des charpentiers et architectes Sères… Un monument, fait de bois aussi haut, je n’en revenais pas. Nous étions à près de trois milliæ des fortifications et de cette structure et pourtant nous la distinguions parfaitement. Il nous fallut encore un peu de temps pour rejoindre le débarcadère. Non loin de celui-ci, je vis trois bâtiments. Après s’être renseigné, Janus m’indiqua que ceux-ci étaient le lingtai310, le mingtang311 et le taixue312. Suivant la route qui menait à la ville, nous fîmes face à un fossé et à la porte de Xiaoyuan313 marquant l’entrée de notre destination. Le voyage avait presque duré un an. Je me laissais envahir par la sensation d’accomplissement. Cette simple porte me parut alors bien plus majestueuse qu’elle ne l’était en réalité. Elle mesurait au moins dix perticæ de haut, et six ou sept de large, ses toits étaient portés par une charpente de bois rouge soutenant des tuiles d’un bleu vert irisé. Nous y étions… La capitale de la Sérique… Luoyi !




  Chapitre XXXIII.

  


   Luoyi

  

  


  Nos gardes nous aidèrent à débarquer les cadeaux impériaux et nos chevaux ainsi que les chariots. Entretemps, nous descendîmes dans la cale du navire pour nous préparer. Marcus et le légat revêtirent leurs plus belles toges de patriciens. Quant-à-moi, je revêtis ma bure que j’avais lavée dans le fleuve le jour précédent. Puis, une fois que nous fûmes tous sortis du bateau et que nous eûmes installé les marchandises dans les charrettes, nous nous plaçâmes en convoi. Les gardes se disposèrent en deux colonnes menées par leur officier monté sur un cheval noir dans une formation en pointe de lance. Les armures de bronze et les épées et lances en acier étincelaient sous le soleil d’automne. Nous commençâmes notre cheminement en direction de la porte. Arrivés à deux ou trois perticæ de celle-ci, les deux immenses battants peints en rouge s’ouvrirent. Face à nous, une avenue agitée peuplée de marchands et d’acheteurs. Au bout de celle-ci, à quelque stadii, se dessinait une seconde muraille. Et, derrière cette dernière, des toits aux tuiles jaunes s’élançaient vers les cieux.


  Alors que la porte s’ouvrit, l’officier hurla en langue sère. À cet instant, toute la cohue de la rue commerçante se plaqua contre les étals nous fixant dans un silence de mort. Le cortège avançait, seuls les pas des soldats et les clinquements des armes contre les boucliers brisaient le silence. Le legatus imperium regardait au loin avec un port de tête altier, Marcus et moi-même observions le peuple et la cité. Les échoppes faisaient tout au plus deux ou trois étages. Sur tous les édifices, je notais la présence de ces mêmes toits dont les extrémités se recourbaient vers le ciel. Seule la couleur des tuiles différait. Notre cortège arriva face à la seconde muraille, là, à cet instant, une trompe retentit. Les deux immenses battants rouges aux boutons de bronze s’ouvrirent. Le soleil m’éblouit alors que ceux-ci en laissaient passer les rais. Une fois que mes yeux se furent habitués à la lumière, je vis un magnifique palais, grand de plusieurs stades, bâti sur six étages entouré de jardins et de clôtures. Nos gardes au franchissement de la porte furent alors remplacés par des serviteurs aux tuniques de soie.


  Au passage d’un enclos, je croisais le regard d’un tigre, et posais instinctivement la main sur mon pugio. Celui-ci manqua de happer ce pauvre Marcus s’il n’eût été stoppé par une immense grille en fer forgé. Le jeune aristocrate manqua d’ailleurs de chuter de son cheval tant il fût surpris. Au même instant, le sénateur se retourna et lança :


  — Marcus, tiens-toi droit ! N’oublie pas que nous représentons Rome !


  — Pardon Sénateur, j’ai été…


  — Suffit ! le jeune homme se tut.


  Le Légat n’avait rien vu de la scène et je pensais que j’irais lui expliquer plus tard ce qui s’était produit. Nous croisâmes dans l’ultime enclos un mo, se régalant de tiges de zhu. Alors que nous arrivions face à la porte du Palais, cette dernière s’ouvrit. Une cohorte de serviteurs, habillés de soieries, formèrent une haie d’honneur. En haut des sept marches sur lesquelles était posé le palais, un individu se tenait. Il revêtait une robe de soie rouge. Tous portaient d’étranges coiffes noires.


  À cet instant nous nous arrêtâmes et descendîmes de cheval. Le sénateur murmura alors : « À partir de maintenant, tout le monde se tait, je suis le seul à parler ! » La personne s’approcha, et Janus se plaça derrière le magistrat. Après s’être incliné, l’homme commença à converser. Le descendant de légionnaire traduisit alors : « Le Grand Dahonglu314, au nom du Tianzi315, souhaite la bienvenue aux nobles étrangers. » Le Sénateur rétorqua alors :


  — Au nom de l’Empereur, du Sénat et du peuple de Rome, je remercie son illustre Majesté de sa bonté. Je suis le Legatus Imperium mandaté par l’Auguste Empereur Marc Aurèle. Nous venons en paix, et désirerions établir des relations diplomatiques avec l’Empire sère.


  — Da Qin ?!? demanda le Dahonglu afin de s’assurer qu’il eût bien compris la traduction. Je vis Janus confirmer d’un signe de tête. Le ministre reprit :


  — Sa Majesté Impériale sera extrêmement heureuse de savoir que des envoyés du Da Qin ont réussi à nous rejoindre. Je vais en informer le Fils du Ciel qui vous donnera audience quand il le jugera opportun. En attendant, vous serez installés dans le pavillon diplomatique et vos présents seront entreposés sous scellé dans l’entrepôt de celui-ci.


  — Avisez Sa Majesté que nous la remercions de sa sollicitude et de ses bons soins. »


  Le ministre s’inclina, Janus et moi-même fûmes les seuls à lui renvoyer son salut, chose qu’il ne manqua pas de remarquer. Il fit volte-face et se dirigea vers l’intérieur du palais. Le groupe de serviteurs qui avaient formé la haie d’honneur se scinda alors en deux, tandis que trois individus demeurèrent. Le premier ensemble s’empara des chariots et les guida vers une allée située sur notre droite, les trois autres hommes vinrent face à nous et le plus âgé des trois déclara :


  — Mon nom est Dong T’sa Pin, je suis le maître huissier du Tianzi, le grand Dahonglu m’a demandé de veiller à vos besoins.


  — Merci bien, répondit le sénateur sans prêter grand intérêt aux dires du vieillard. L’ancien reprit :


  — Voici les huissiers, Cao Pa Sin et Shi Dempu, ces derniers seront au service de vos assistants.


  — Seul l’un d’entre eux est l’un de mes adjoints. L’homme en toge, Marcus Attilius Pullo. Quant à l’autre personne, il n’est que mon garde du corps, son nom est Quintus Lupus. Moi je suis le Legatus Imperium Aulus Tullius Cicero, mais vous pouvez également m’appeler Sénateur.


  — Bien Sénateur ! Laissez-nous vous guider vers les appartements diplomatiques.


  Nous suivîmes alors les trois hommes et fûmes amenés dans un superbe pavillon. Celui-ci était bâti sur deux étages. Les salles étaient spacieuses, soutenues par quatre piliers centraux sur lesquels reposait une charpente de bois. Les tons noirs, rouges, or et verts se mélangeaient dans un magnifique ensemble. Les meubles étaient recouverts d’une patine les faisant briller et gommant toutes les aspérités naturelles du bois. Cette dernière avait le toucher de la cire d’abeille. Sur une petite table était posés du mizhi, un pinceau et du mo dans une coupelle.


  Les hommes nous conduisirent dans une pièce où un festin nous attendait. Le maître huissier déclama alors :


  — Le Fils du Ciel vous offre ces quelques victuailles afin de vous sustenter d’un si long voyage. Souhaiteriez-vous de la compagnie ?


  — De quel type de compagnie parlons-nous ? interrogea le sénateur.


  Dong T’sa Pin répondit aussitôt : « Toutes celles que vous désirerez. Musiciens, danseuses, acrobates, femmes, hommes… Dites-nous et nous accomplirons vos vœux. »


  Le Légat demanda alors des instrumentistes, des ballerines et une dizaine de compagnes. Il souhaitait clairement organiser une orgie. Pour un patricien comme lui, passer près d’un an sans un tel amusement avait dû paraître un siècle. Nous ripaillâmes une bonne partie de la nuit, et tous finîmes accompagnés de deux ou trois femmes assouvissant nos désirs d’hommes après plus d’un an d’abstinence. Je dois avouer que les lupæ Sères sont sans aucun doute aussi douées que ne devait l’être Acca Larentia316. Pendant trois jours nous festoyâmes. Puis, le quatrième jour, peu après le zénith, le grand Dahonglu vint nous informer que nous serions reçus par le Fils du Ciel.




  Chapitre XXXIV.

  


   Le Fils du Ciel

  

  


  Nous suivîmes alors le ministre de Sa Majesté Impériale, et sortîmes du carré diplomatique. Bien vite, nous fûmes entourés de serviteurs vêtus de robes de soie carminée aux motifs floraux, brodées de fil d’argent. Alors que nous nous dirigions vers le palais, je m’aperçus qu’un autre groupe de domestiques nous rejoignit, portant les cadeaux de l’Imperator. Nous continuâmes en direction de la demeure du Fils du Ciel. Face à l’entrée, un soldat se présenta. Regardant Janus, il s’inclina et déclama :


  — Je m’appelle Wei Jong Li, je suis le Commandant de la Garde impériale317. Avant que vous ne soyez présentés à l’Empereur, je vous demanderais de me remettre vos armes. Nul n’est autorisé à s’introduire dans le Palais Céleste armé.


  — Je proteste ! rétorqua le sénateur s’emportant :


  — Nous sommes les envoyés de Rome, pas de vulgaires criminels ! Pour qui vous prenez-vous ? Si des personnes pouvaient être menacées, ce serait nous. L’Imperator et le Sénat seront extrêmement déçus de l’attitude de votre Empereur. Cela signifie-t-il que nous avons traversé monts et vaux sans raison ? Est-ce bien là toute la considération que votre Fils du Ciel porte à Rome ? Cette attitude est intolérable !


  Marcus et moi nous regardâmes, pensant que cet idiot de sénateur allait faire capoter toute notre ambassade. Quelle ne fut pas notre surprise lorsque nous aperçûmes un homme sortir du palais ! Il était vêtu d’une robe de soie rouge brodée de fil d’or et s’enquit de la situation. Immédiatement, je vis le Commandant de la Garde et le Grand Dahonglu s’incliner. Pensant qu’il devait être un personnage important, je fis signe à Marcus et Janus d’en faire de même. Seul le légat se tint droit, face à lui, comme une marque de défi et nous toisa d’un regard désapprobateur. L’homme prit alors la parole et Janus traduisit :


  — Je suis le Grand Commandant318, oreille du Fils du Ciel en ces lieux. Legatus, croyez-en la sincérité de nos sentiments auprès du peuple du Da Qin et de ses dirigeants. Laissez-moi évoquer votre demande devant notre Empereur. Il tourna les talons et rentra dans le palais. Nous attendîmes pendant un certain temps. Temps qui fut employé par le sénateur afin de nous réprimander sèchement vis-à-vis de notre soumission auprès des autorités locales. Bien que Marcus tenta de faire entendre raison au magistrat, il fut réprouvé sévèrement. Par chance, son supplice cessa avec l’arrivée du ministre qui annonça fièrement


  — Sa Majesté Impériale autorise les respectables représentants du Da Qin à pénétrer le Palais Céleste sans retirer leurs armes. Ministre-Héraut, informez-les du protocole face au Fils du Ciel.


  — Bien Grand Commandant !


  L’Excellence fit alors demi-tour et s’engouffra dans le bâtiment nous faisant face. À cet instant, le Grand Dahonglu se retourna et demanda à Janus de traduire :


  — Honorables émissaires du Da Qin, suivant les ordres du Grand Commandant, je vais vous présenter les modalités du protocole en présence de son Illustre Majesté, l’Empereur.


  S’ensuivit un exposé comportant une vingtaine de règles allant de l’absence de tout contact visuel à la prosternation face au dirigeant Sère. Pour être tout à fait honnête, je craignais que le sénateur s’y refuse. Et l’avenir allait me donner raison…


  Nous fûmes alors menés dans une immense pièce. Au fond, se trouvait un homme dont les contours se définissaient difficilement de son fauteuil en or. Derrière lui, un énorme dragon, taillé dans le jade le plus pur qu’il me fut donné de voir de toute ma vie, siégeait. Nous fîmes quelques pas puis nous nous arrêtâmes à trois ou quatre perticæ de celui-ci. Immédiatement, le Ministre-Héraut s’agenouilla, Marcus, Janus et moi-même le copiâmes. Seul l’aristocrate n’appliqua pas le protocole. Le Ministre-Héraut exhorta le légat par l’intermédiaire de Janus de s’aplatir. Celui-ci répliqua aussitôt :


  — Moi Aulus Tullius Cicero, Sénateur de Rome, Legatus Imperium de l’Imperator Cæsar Marcus Aurelius Antoninus Augustus319, représentant de l’Empire en ces terres lointaines trouve inacceptable le fait de nous imposer une prosternation. Alors que le magistrat reprenait son souffle avant une nouvelle tirade, un soldat s’approcha de lui, et de la hampe de son fauchon le força à s’agenouiller. N’écoutant que mon sens du devoir, je me redressais et venais placer mon pugio sous la gorge du garde, le stoppant net. Puis, du mieux que je pus m’exprimer en langue sère, je lançais :


  — Ô Grand Fils du Ciel, pardonnez l’offense et l’arrogance de cet imbécile de légat. Nous habitants du Da Qin ne sommes pas tous comme cela. Malheureusement, cet individu ne fut pas choisi du fait de ses capacités, mais bien de sa naissance. Il est le descendant de l’un des hommes les plus illustres de nos contrées, mais il semblerait que la modestie de ce dernier ne l’ait guère aidé. Puis, pointant Marcus, je repris :


  — Ô Empereur Céleste, voyez ce jeune homme, il est mille fois plus sage que notre chef et ressemble bien plus à notre Empereur, le grand Marc Aurèle sur ce point, dis-je en relâchant le garde et me prosternant. Alors que le soldat s’apprêtait à me rosser, l’Empereur se leva de son trône et le stoppa. Il s’approcha alors de moi, puis me redressant, demanda :


  — Comment se fait-il que tu parles notre langue ?


  — Ô Grand Fils du Ciel, si nos deux Empires doivent s’allier ne semble-t-il pas logique d’apprendre le langage de l’autre ? Je réalise que ces relations sont clairement entachées à cause de notre chef, mais je vous implore de me croire quand je vous dis que nous ne sommes pas tous pareils. Le Grand Commandant et le Grand Dahonglu acquiescèrent tous deux, corroborant mes paroles dès lors que l’Empereur leur en demanda confirmation. L’Excellence lança :


  — L’homme à la capuche dit vrai, Ô Grand Fils du Ciel, aucun n’a manqué de respect à nos coutumes hormis cet homme, dit-il pointant le légat. L’Empereur reprit d’un ton empli de sérénité :


  — Comment t’appelles-tu, Romain ?


  — Quintus Lupus, Votre Majesté.


  — Quin Shu… Eh bien, saches que ton courage vient de sauver ta vie et celle de tes compagnons. Pour ce qui est de ton chef, il a choisi sa destinée. À ces mots j’entendis le son d’une lame trancher dans la chair et vis la tête du légat rouler au sol tandis que celui-ci se maculait de sang. L’Empereur ayant regagné son fauteuil lança :


  — Quin Shu, toi et ton ami reviendrez ici demain au zénith. Je vous recevrai de nouveau en audience.


  Alors même que nous nous retirions, j’expliquais à Marcus en chuchotant ce qui venait d’advenir. Puis, copiant le Ministre-Héraut, nous commençâmes à reculer à la façon de celui-ci. Quand nous sortîmes enfin du palais, je relâchais un soupir de soulagement puis me tus jusqu’à notre arrivée dans le pavillon diplomatique. Une fois entrés dans la bâtisse, je rattrapais Marcus dont les jambes ne le portaient plus et l’emmenais dans cette pièce où nous nous étions baignés. Le déshabillant, je réalisais qu’il tremblait comme une feuille. Me dévêtant à mon tour, je posais un linge opaque sur mon visage comme à l’habitude, puis plaçant son bras sur mes épaules, je le calais dans le bassin. L’eau était chaude et le raviva quelque peu. Une fois installés, je lui racontais ce qui venait de se passer. L’homme semblait se dissoudre dans l’eau du bain au fur et à mesure que j’avançais dans mon récit. Il s’écria alors :


  — C’est une catastrophe Quintus ! Je ne suis pas diplomate. Je ne suis qu’un fils de sénateur.


  — Calme-toi Marcus ! Penses-tu réellement que le légat était un fin diplomate ? Vois comme il a fini. Entends-moi bien, de toi dépendront nos vies demain ! Sois modéré, il semble que ce peuple aime ce trait de caractère. Sois soumis, écoute, ne parle que lorsque l’on t’adresse la parole. Seule cette approche nous permettra de garder nos têtes sur nos épaules.


  — Que va-t-il se passer demain d’après toi ? interrogea Marcus, anxieux.


  — Je ne sais pas, mais si nous sommes encore en vie, je ne pense pas que l’Empereur désire nous punir pour les mauvaises actions du légat.


  — Tu as sans doute raison. Admit Marcus.


  Nous terminâmes alors notre bain en silence. À la fin de celui-ci, nous nous rendîmes tous deux dans nos cellæ afin d’y trouver un repos bien mérité.




  Chapitre XXXV.

  


   Seconde audience

  

  


  Alors que l’aube pointait, je me réveillais. Il semblait que ma bure avait été lavée et séchée pendant la nuit, le parfum de jasmin en était la preuve. Craignant une tentative de meurtre, je sortis afin de trouver les serviteurs, simplement vêtu de mon pagne et du linge recouvrant mon visage. Dans la troisième ou quatrième pièce où j’entrais, je vis une femme. Sans doute était-ce une domestique… Bien que je ne l’eus pas encore remarquée depuis notre arrivée. Je lui demandais alors :


  — Qui vous a ordonné de nettoyer ma bure ?


  — Le Grand Dahonglu.


  — Pourquoi ?


  — Afin d’être présentable face à l’Empereur…


  — Et pourquoi cette odeur de jasmin ?


  — Je l’ai lavé dans de l’eau avec des fleurs de jasmin.


  — Bien. Alors vous n’aurez aucun problème à la revêtir afin que je m’assure qu’on ne l’ait pas empoisonnée, dis-je en agrippant la domestique par le bras et l’entraînant dans mes quartiers. Une fois que nous eûmes rejoint ma cella, je me saisissais de ma manubalista et pointais la servante qui se dénuda et que je forçais à enfiler ma bure. Je ne pus m’empêcher, alors qu’elle se dévêtait, d’apercevoir ses magnifiques courbes. Elle porta le vêtement jusqu’à ce que Sol eut bien entamé sa course. Puis, je lui indiquais qu’elle pouvait se rhabiller. De nouveau je profitais du spectacle de sa cambrure. Remarquant que je la fixais, elle se mit à rougir, je détournais alors le regard prestement afin de ne pas la gêner davantage. Quand elle se fut changée, la domestique demanda :


  — Honorable émissaire, pourquoi m’avez-vous contrainte à porter vos vêtements ?


  — J’ai toujours eu tendance à me méfier des gens… surtout de ceux qui semblent les plus agréables et généreux. L’homme est le prédateur le plus féroce de tous ! Au fait, comment te nommes-tu ?


  — Mei Lin, honorable émissaire.


  — Appelle-moi Quintus, veux-tu ?


  — Bien Quin Shu.


  — Non ! Quintus !


  — Quin… Shu…, je compris alors que la prononciation de mon prénom était indicible pour elle.


  — C’est ça ! répondis-je d’une voix douce, et repris :


  — Tu peux disposer Mei Lin.


  Tandis qu’elle quittait la salle, je me dirigeais vers ma bure et l’enfilais. Quelques instants plus tard, le Grand Dahonglu pénétra dans le bâtiment et fut accueilli par Janus. Alors que j’étais encore dans le couloir, sur le point d’entrer dans la pièce, j’ouïs le Ministre-Héraut s’adresser au descendant de légionnaire et décidais de rester dans la pénombre :


  — Tout est prêt ?


  — Oui Grand Dahonglu, j’ai versé le poison dessus.


  — N’oublie pas ! La vie de ta famille est en jeu !


  Les deux furent interrompus par l’arrivée de Marcus qui lança en latin :


  — Grand Héraut ! Est-ce déjà l’heure ?


  — Non, je venais juste m’assurer que vous étiez prêts. Si vous le permettez, je vais désormais me retirer.


  — Bien entendu.


  Tandis qu’il quittait le bâtiment, je sortais en trombe de ma cachette et me jetais sur Janus le faisant chuter lourdement au sol, et, plaçant ma lame sous sa gorge, je lui hurlais :


  — Parle, sale chien !


  Marcus me regarda impuissant et s’écria :


  — Quintus, que fais-tu ?


  — Ce chien est un traître, il cherche à empoisonner quelqu’un.


  — Est-ce vrai Janus ? interrogea Marcus.


  — Il m’a forcé ! révéla le sang-mêlé.


  — Qui t’a forcé ? m’emportais-je.


  — Le Grand Dahonglu ! avoua-t-il.


  — Qui veut-il tuer ? insistais-je.


  — Le Fils du Ciel.


  — Sale traître, je devrais t’égorger séance tenante.


  — Attends Quintus ! J’ai une meilleure idée… suggéra Marcus.


  Le jeune aristocrate, en fin politique, m’exposa alors son plan, machiavélique à souhait, que Minerve, elle-même, aurait adoré, et conclut par un « Tu as bien compris ? », ce à quoi je répondais par l’affirmative. Le zénith s’en vint et le Ministre-Héraut nous accompagna jusque chez l’Empereur. Il nous regarda longuement, puis annonça :


  — Quin Shu, Mar Tchu, bienvenue au Tianxia. J’espère que contrairement à votre prédécesseur vous vous comporterez selon nos usages et ne ferez guère preuve de la même arrogance que ce dernier.


  — Bien évidemment Votre Majesté ! Nous rétorquâmes à l’unisson tandis que Janus traduisait.


  — Bon et bien voyons ces présents de mon ami Antoninus.


  — Sire, nous avons fait un long voyage et sans doute les cadeaux sont couverts de poussière. Je suggérerais que le Grand Fils du Ciel ne se souille guère en les touchant. Pourquoi ne pas confier cette tâche au Ministre-Héraut ? recommandais-je subtilement.


  — Tianzi ! C’est un outrage ! Comment les émissaires du Da Qin se permettent-ils d’émettre une telle idée ? lança irrité le Grand Dahonglu.


  — Auriez-vous peur de la souillure Ministre-Héraut ? Ou bien sauriez-vous quelque chose que l’Empereur ignore… rétorquais-je dans la foulée.


  — Comment oses-tu sale chien, éructa-t-il en se jetant sur moi.


  Avant même que les gardes n’eurent le temps de réagir, je venais tordre son poignet qui relâcha une dague, une clameur s’ensuivit. Puis, je vins glisser la lame de mon pugio sous sa gorge et m’écriais :


  — Sire, cet homme, votre ministre, a forcé notre compagnon Janus, à empoisonner le byssus, cadeau de l’Empereur qui vous était destiné.


  — Est-ce vrai ? demanda le Fils du Ciel en se dirigeant vers Janus.


  — Oui Votre Majesté ! Il a menacé de faire assassiner toute ma famille si je ne lui obéissais pas.


  — Majesté ! N’écoutez pas ces étrangers ! Ce sont des menteurs !


  — Le sommes-nous ? Il n’y a qu’une façon de le prouver ! Amenez le byssus et ordonnez-lui d’immerger ses mains dedans… répondis-je en regardant l’Empereur dans le blanc des yeux. Le Fils du Ciel se leva de son siège et annonça :


  — Qu’il en soit fait ainsi. Gardes ! Saisissez-vous du Ministre-Héraut et s’il s’y refuse, plongez-lui les mains dans le byssus de force !


  À cet instant, deux soldats s’approchèrent du ministre et de moi-même. Et, tandis que je rangeais ma lame dans son fourreau, ils appréhendèrent l’homme. Un serviteur amena le cadeau face à lui et le Grand Dahonglu fut forcé d’y enfouir les mains. Presque immédiatement, il commença à convulser et ses yeux devinrent globuleux. Les gardes lâchèrent alors l’individu qui s’effondra en se vidant de son sang par tous les orifices. L’Empereur Céleste toisa du regard le traître et déclama :


  — Honorables émissaires du Da Qin, vous avez sauvé ma vie, tout le Tianxia vous est reconnaissant. Quin Shu… je t’invite à rester sur mes terres pour quelque temps, vu que tu sembles t’intéresser à notre culture, je te donnerais les moyens de la découvrir. Grand Commandant, veillez à ce qu’on lui trouve les meilleurs précepteurs.


  — Bien Votre Majesté !


  — Mar Tchu, en tant que membre de cette délégation ayant le rang le plus élevé, je t’intime d’enseigner votre langue à mes diplomates à l’Académie Impériale. Puis, tu repartiras au Da Qin avec une ambassade afin d’annoncer à Antoninus le début des relations diplomatiques entre votre Empire et le mien. Quant à toi, Janus, tu es désormais sous ma protection ainsi que toute ta famille. Grand Commandant, informez immédiatement le gouverneur de la région de Janus de retrouver son clan et de le faire escorter jusqu’au Palais Céleste. Rappelez-lui que de leur bien-être en va sa vie !


  — Il en sera fait selon vos désirs Ô Grand Fils du Ciel.


  L’Empereur se retira et nous fûmes reconduits au pavillon diplomatique. Une fois entrés, nous nous assîmes autour de la table en bois laqué. Mei Lin nous apporta alors du cha. Après en avoir bu une gorgée, je déclarais :


  — Il semblerait que l’Empereur nous soit redevable, tentons de perdurer dans cette position.


  — Je suis d’accord. compléta Marcus.


  Le reste de la journée nous permit de nous remettre de nos émotions. J’en profitais pour me lier davantage avec Mei Lin dans le jardin du pavillon.




  Chapitre XXXVI.

  


   L’enseignant

  

  


  Alors que le soleil avait atteint son zénith et que je finissais de donner mon instruction aux armes à Marcus, un homme entra dans la cour. Je dégoulinais de sueur et tandis que nous nous approchions de lui, le personnage nous jeta à chacun un linge. Puis il s’exclama :


  — Je suis Maître Wu, mais vous pouvez m’appeler Sifu… Vous ai-je interrompu ?


  — Non, nous terminions.


  Me tournant vers Marcus, frappant mon cœur du poing, je lançais : Roma Invicta !320, le patricien reproduit mes gestes et paroles.


  Puis, me retournant vers Maître Wu, je repris :


  — Merci pour les linges.


  — Agissez envers les autres comme vous aimeriez qu’ils agissent envers vous.


  — Pardon ?


  — C’est Kong Fuzi321 qui a déclaré cela.


  — Qui est ce Kong Fuzi ?


  — Un grand sage des temps anciens. Que faisiez-vous donc ?


  — Dans notre pays, il est considéré comme indispensable de se dépenser physiquement. Nous avons même un dicton à ce sujet : « Mens sana in corpore sano. »


  — Qu’est-ce que cela veut-il dire ?


  — Un esprit sain dans un corps sain.


  — Sage précepte… En voici un autre qui te plaira sans doute : « on s’égare rarement en s’imposant à soi-même des règles sévères. »


  — C’est donc vous le précepteur…


  — Exact ! Je t’enseignerais les principes de notre peuple, nos arts, notre culture. Le Tianzi tient véritablement à cela. Janus sera là pour t’aider à comprendre si tu as du mal. Après tout, n’est-il pas des deux mondes ?


  — En effet, ses ancêtres appartenaient à notre nation et il parle notre langue.


  — Bien, nous nous retrouverons demain à la première heure et commencerons par un cours de linguistique.


  — Entendu Sifu, répondis-je en m’inclinant respectueusement.


  L’individu quitta alors la cour. Je demeurais là, observant Maître Wu. Il paraissait être un homme brillant, parlant peu, mais dont les mots semblaient avoir un sens caché qui restait impénétrable à ma conception du monde. Or, dès le lendemain j’allais devoir percer ces mystères. Je décidais de passer le reste de la journée à m’épuiser afin qu’au jour nouveau, mon esprit soit aussi libre de pensées, que l’eau d’une source est libre de souillures. Ce soir-là, je profitais d’un peu de temps pour écrire à mon supérieur. Ignorant s’il recevrait un jour ma missive, je m’efforçais de lui expliquer notre situation :


  


  À l’attention de Primus Lupus


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi.


  


  Cher Primus,


  Voici la troisième lettre que je t’adresse.


  Nous voilà arrivés depuis quelques jours. Avant-hier nous fûmes reçus par l’Empereur. Je suis au regret de t’informer que le Sénateur Aulus Tullius Cicero est décédé ce jour. Je n’ai rien pu faire… Il a malheureusement insulté l’Empereur des Sères. J’ai toutefois pu protéger le fils du Sénateur Pullo qui est de facto devenu l’émissaire de Rome. Par chance, nous avons réussi à déjouer le complot d’un ministre de la cour, ce qui a encouragé le Fils du Ciel à accepter de nouer des relations diplomatiques avec l’Empire. Il a demandé à Marcus Attilius Pullo d’enseigner le latin à ses ambassadeurs qui l’accompagneront dès que celui-ci prendra la route pour rentrer à Rome.


  De mon côté, l’Empereur Sère désire que je découvre sa culture et il m’a octroyé un précepteur. Il nous a placés tous deux sous sa protection personnelle. Il souhaite que nous connaissions le Tianxia.


  Je t’écrirai à nouveau dès que je le pourrais.


  


  Gloria Romæ Invicta,


  Quintus Lupus




  Chapitre XXXVII.

  


   Le dîner

  

  


  Bzz…Bzz…Bzz…


  À ce bruit je fus tiré de ma lecture, sur l’écran du portable s’affichait : 1 message reçu – Martina


  Je me saisis de l’objet, le déverrouillais et accédais à ce dernier, il était écrit :


  Martina — 18 h 15


  Écoute.


  Je sais que j’ai mal réagi ce matin, mais ce n’est pas la peine de me ghoster pour autant. On peut dîner ensemble ?


  Je décidais de répondre : « D’accord pour le dîner, mais, saches que ce sera le dernier si tu me fais encore une scène comme celle-là. J’ai passé l’âge de fréquenter des personnes qui ont peur du “qu’en dira-t-on”… Si cela te convient, dis-moi où, et à quelle heure. »


  Quelques minutes s’écoulèrent puis je reçus un nouveau texto :


  Martina — 18 h 20


  Dans 15 minutes sur l’esplanade de l’université.


  J’envoyais alors une confirmation dans la foulée et décidais d’éteindre la cloche. Rassemblant toutes mes affaires, je me dirigeais vers la sortie et le parvis. Demain et après-demain le labo serait fermé, après tout nous étions vendredi. À peine sorti, je la vis… Elle était là, dehors, resplendissante, vêtue d’une robe rouge et de talons coordonnés, elle fumait une cigarette avec cette nonchalance typique des pin-up en m’attendant. Sa taille de guêpe, son fessier rebondi et sa longue crinière noire m’émoustillèrent. Je ne savais pas si elle s’était apprêtée de cette façon pour moi ou bien pour son propre plaisir, mais je dois avouer qu’elle ne me laissa pas indifférent. Alors que je descendais les marches du parvis, elle s’écria :


  — Tu es en retard… puis son visage s’éclaira d’un sourire aguicheur.


  Ne pouvant la laisser gagner cette joute verbale, étant l’offensé, je répliquais tout de go :


  — Le retard est la politesse des artistes, disait André Maurois ! Et des archéologues, ajouta Emilio D’Aelio ! À ces mots, elle pouffa de rire et rétorqua :


  — T’as vraiment des excuses pourries !


  — Certes, certes, mais, au moins, elles ont le mérite de te faire rire… Tu fumes ?


  — Ça m’arrive…


  — Où va-t-on au fait ?


  — Nous allons chez mes parents.


  — Pardon ? N’est-ce pas un brin précipité pour que je rencontre tes parents ?


  — Vu l’état dans lequel mon père t’a vu… Je pense sincèrement que la précipitation devrait être le cadet de tes soucis.


  — Effectivement, vu sous cet angle… et ils savent qu’on se connaît depuis un peu moins d’une semaine ?


  — Non, je leur ai dit qu’on s’est connus quand j’étais en Erasmus. Mon père est de la vieille école, il ne comprendrait pas, concéda la belle brune. Je demandais alors :


  — Ne vaudrait-il mieux pas que je passe par l’hôtel pour me changer ?


  — Pourquoi, tu penses que je t’ai enjoint de me rejoindre ? En voiture, tu seras plus rapide qu’à pied !


  — T’as tout prévu ou quoi ? On dirait un traquenard !


  — Touché ! Écoute Emilio, je t’aime beaucoup et mes parents me foutent la pression vis-à-vis de mon âge et du fait que je ne sois pas encore mariée. Ils sont d’une autre génération. Je dois avouer que j’essaie de profiter de la situation pour qu’ils lâchent un peu de lest.


  — Je ne sais pas trop comment je dois le prendre.


  — Bien ! Je n’ai jamais présenté quiconque à mes proches…


  — Très honoré d’être le premier ! J’espère juste ne pas être un simple prétexte… admis-je.


  Elle m’embrassa alors fougueusement et j’entendis des :


  « Uh là là ! Ne va matta del francesino !322 »


  Immédiatement, je me retournais et vis les trois quarts de l’équipe du Professeur Malpensi en train de nous observer. Martina sourit, puis, me prenant la main, elle s’écria : « L’amour… L’amour toujours… » avant de faire une révérence quasi théâtrale et d’éclater de rire. À cet instant, je pensais : « ça y est Emilio, t’es catalogué comme le tombeur de ces dames… » Elle me susurra alors à l’oreille, « ça te va comme preuve ? », je ne répondis que par un rictus. Nous nous dirigeâmes ensuite vers sa voiture. En quelques minutes nous rejoignîmes mon hôtel et montâmes dans ma chambre. Martina lança : « Va te doucher, je vais préparer tes affaires. » Bien que j’eus l’impression d’être infantilisé, je m’exécutais. Vingt minutes plus tard, j’étais propre comme un sou neuf, vêtu et parfumé. Martina avait choisi mon chino couleur poil de chameau et l’avait associé à mon blazer bleu marine et à une chemise blanche, mes mocassins marron complétaient mon apparence. Elle avait véritablement un certain sens du style…


  Nous sortîmes de la chambre et rejoignîmes sa voiture. Nous quittâmes la ville et environ une trentaine de minutes plus tard nous arrivâmes dans le village de Crespellano. Nous nous engouffrâmes alors dans un cul de sac. Au fond de celui-ci, un portail de deux mètres cinquante s’ouvrit et débouchait sur une allée de gravillons. Tandis que nous nous garions, je vis un énorme Mâtin de Naples courir en aboyant vers le véhicule. Le molosse devait faire au moins quatre-vingt-dix kilos. Martina sortit et j’observais l’improbable. Ce chien aussi grand qu’un Shetland se transforma en véritable chiot dès qu’il la vit. J’ouvris alors ma portière délicatement. Martina, me découvrant quelque peu nerveux, lança :


  — Voici Apollo, c’est mon petit bébé !


  — Petit… Étrange définition…


  — Allez, approche-toi trouillard ! Si je tiens ta main et que je la lui présente, il comprendra que tu es un ami.


  — D’accord. répondis-je avec circonspection. Martina attrapa ma main et le chien la renifla, puis il se mit à la lécher. D’un coup, une voix féminine se fit entendre :


  — Martina, Apollo. Su ! Venite che c’è pronto !


  — Arriviamo Mamma! Dai Apollo ! Su che Mamma ti ha fatto la pappa! Puis, se retournant vers moi, elle lança :


  — Tu viens ? Demeurant muet, je la suivis…


  Sur le perron se tenait une femme d’une cinquantaine d’années ressemblant trait pour trait à Martina, je songeais alors : « c’est sans doute ce type de femme que mon petit cousin appelle une MILF323. » Malgré son âge, elle restait superbe et élégante. Elle avait revêtu une robe bleue qui l’amincissait la faisant presque paraître plus fine que sa propre fille. La mère m’examina et annonça :


  — Piacere, Caterina. Pensant qu’elle se présentait, je répliquais aussitôt :


  — Emilio. Je ponctuais mon prénom d’un hochement de tête respectueux. Nous regardant tous les deux, elle reprit : « Entrate ! »


  Puis j’entendis, alors que je passais, la mère dire à la fille : « Ma che bel ragazzo ! » et Martina qui répondit : « Scordatelo, è mio! » avant de pouffer de rire.


  J’appris par la suite que la mère pensait que j’étais beau garçon et que Martina lui avait répondu de m’oublier, car je lui appartenais.


  Nous fûmes menés jusqu’à la salle à manger. Là se tenaient six personnes, un jeune garçon, une adolescente, son père, deux individus que j’imaginais être les grands-parents et un ancien d’environ quatre-vingt-dix ans. Martina éructa :


  — Mamma !


  — Cosa c’è ? Hai vergogna della tua famiglia ! Répliqua l’homme, visiblement irrité. Martina se tut immédiatement. Le patriarche lança alors dans un français irréprochable :


  — Un Français… Comment t’appelles-tu mon garçon ?


  — Emilio Monsieur. répondis-je interloqué. Voyant ma moue, il reprit :


  — À en juger par l’expression sur ton visage, Martina ne t’a pas dit que son arrière-grand-père était professeur de français…


  — Effectivement, elle a dû omettre ce détail… répliquais-je en la foudroyant du regard.


  — Ne t’en fais pas mon garçon, je m’appelle Alfonso. Voici mon fils Marco et son épouse Matilde, les grands-parents de Martina. Mon petit-fils et papa de Martina, Giacomo, mais je crois que vous vous connaissez déjà, et sa femme Caterina. Ce grand gaillard, c’est mon arrière-petit-fils Matteo, et cette magnifique demoiselle se nomme Sara. Je saluais tout le monde d’un signe de tête, gêné que je fusse de ne pouvoir communiquer en italien. Le patriarche relança :


  — Alors Emilio, comment vous êtes-vous rencontrés avec Martina ?


  — Pardon, Monsieur, mais je ne parle pas italien, et je me sens assez mal à l’aise à converser dans ma langue alors que je ne suis pas sûr que tout le monde ne la comprenne.


  — Rassure-toi mon garçon, dans cette maison, tout le monde comprend le français. Le père de Martina a fait une école de commerce à Lyon et son grand-père a fait médecine à Montpellier. Quant à leurs épouses, Caterina a travaillé quatre ans à Paris et la mère de Matilde était Suisse romande.


  — D’accord… Eh bien… J’hésitais à leur mentir. Martina m’interrompit et répondit dans la foulée :


  — On s’est connus lors de mon Erasmus en France. L’arrière-grand-père réagit :


  — Martina ! On ne coupe pas la parole aux invités ! Où sont tes manières ? Excuse-la Emilio.


  — Ce n’est rien Monsieur.


  — Où vivais-tu à Montpellier ?


  N’ayant jamais mis les pieds dans la ville, je répondis alors instinctivement :


  — Dans une chambre du CROUS.


  — Le CROUS ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Une sorte de HLM pour étudiants. Ce sont des logements à loyer réduit.


  — D’accord… et où était-ce, ce CROUS ?


  De nouveau, Martina me sauva la mise :


  — On était dans la même résidence ! Aux Arceaux.


  — Martina, vas-tu cesser d’interrompre ton ami ?


  — Pardon Papy ! annonça-t-elle honteuse.


  — Papy ? m’exclamais-je interloqué.


  — Oui, excuse-nous ! Martina me parle en français depuis toute petite et donc l’expression « Papy » lui permettait de me distinguer de ses grands-parents.


  — Ceci explique sa quasi-absence d’accent. Petite cachottière… déclarais-je, me tournant vers elle.


  À cet instant la mère et la grand-mère de Martina interrompirent leur discussion et nous informèrent que le dîner était servi. L’arrière-grand-père de Martina insista pour que je m’asseye à côté de lui. Je n’osais pas refuser. En effet, vu le regard assassin de Giacomo, Alfonso semblait être mon seul allié en ces lieux. Il reprit :


  — Alors, explique-moi, comment se fait-il que tu sois venu travailler à l’université ?


  — Eh bien vous savez sans doute que le Professeur Malpensi a fait une découverte…


  — Bien sûr ! C’était dans tous les journaux !


  — C’est lui qui m’a demandé de venir.


  — Et pourquoi toi précisément ? N’y a-t-il pas assez d’étudiants en Italie ? lâcha amèrement Giacomo. Je ripostais alors :


  — C’est lui qui m’a suivi lors de mon doctorat à La Sorbonne et le sujet de ma thèse ainsi que mon travail à l’INRAP ont fait de moi un expert de Marc-Aurèle. Je pense que c’est la raison qui l’a poussé à me demander de venir analyser le document.


  — Et que raconte-t-il ? s’enquit le patriarche, visiblement piqué par la curiosité.


  — Il m’est assez dur de vous en parler alors que je n’ai pas encore fini sa traduction. Tout ce que je peux vous dire, c’est que si nous arrivons à recouper les informations, ce sera une véritable bombe dans les milieux scientifiques et les imprimeurs de livres d’histoire vont avoir du boulot !


  — Incroyable ! s’enthousiasma le vieil homme.


  Nous poursuivîmes alors notre discussion tout le long du dîner passant sur d’autres sujets tels que la famille, le pays, la cuisine. Puis, suite au café, je demandais à Martina, une cigarette et son briquet. Je n’étais pas un grand fumeur, mais il m’arrivait parfois de m’en griller une pour relâcher la pression. Je sortis alors sur le balcon et fus suivi de près par le père de Martina. La tension était palpable. Et, alors que j’allais lui adresser la parole, à ma grande surprise, ce fut lui qui entama la conversation :


  — Emilio ?


  — Oui Monsieur ?


  — Partons du principe où il ne s’est rien passé, veux-tu ?


  — Bien Monsieur.


  — Connais-tu véritablement ma fille depuis Montpellier ?


  Hésitant, je reconnus :


  — Non, Monsieur. Nous ne nous connaissons que depuis quelques jours.


  — Parlons peu, mais parlons bien ! Tu l’aimes ?


  — C’est un peu tôt pour le dire, mais ce que je peux affirmer c’est que j’ai des sentiments pour elle.


  — S’il te plaît, au nom du ciel, ne me force pas à faire quelque chose de regrettable. Si tu sens à un moment que ça n’ira pas plus loin, quitte le pays et ignore-là. Je ne veux pas qu’elle souffre.


  — Compris Monsieur.


  — Emilio, une dernière chose…


  — Oui ?


  — Brise-lui le cœur et je te briserai tous les os… conclut-il avec un regard sadique. Alors qu’il rentrait, je relâchais un soupir de soulagement. Au moins, la scène n’avait pas viré au pugilat. Une vingtaine de minutes plus tard, après avoir salué nos hôtes, nous repartîmes en direction de Bologne. Dans la voiture Martina déclara :


  — Eh bien, ça ne s’est pas si mal passé ! En plus Papy à l’air de t’avoir à la bonne !


  — T’aurais pu me dire que toute ta famille parlait français couramment !


  — Ça aurait changé quelque chose ?


  — Non… dus-je reconnaître.


  Arrivés face à mon hôtel, nous entrâmes tous deux, montâmes dans la chambre et nous jetâmes l’un sur l’autre. Nous nous réveillâmes vers dix heures le lendemain. Martina me demanda alors :


  — Ça te dit de venir t’installer chez moi ?


  — Tu ne crois pas qu’on va un peu vite ?


  — Écoute, je ne sais pas combien de temps cela durera entre nous, mais je ne veux pas en perdre une seconde.


  — Banco !


  Nous effectuâmes alors mon checkout et passâmes le reste du week-end dans son appartement ne nous levant du lit que pour récupérer les livraisons de nourriture. C’était la première fois où nous ne parlions pas boulot pendant plus de cinq heures. Le lundi matin à la première heure, alors que ma belle Italienne dormait encore, je me glissais hors de la couche afin de rejoindre le labo.




  Chapitre XXXVIII.

  


   Désapprendre pour réapprendre

  

  


  Le matin du jour suivant, alors que je m’étais réveillé aux aurores, je vis Maître Wu apparaître, Janus sommeillait encore. Le sage le regarda et cherchant à se faire comprendre en des mots simples, il lança :


  — Laissons-le dormir, suis-moi !


  — Bien Maître.


  Nous sortîmes du quartier diplomatique, et continuâmes vers le bord de la rivière. Face à celle-ci nous nous assîmes, Maître Wu m’expliqua :


  — Vois-tu les flots de la rivière ?


  — Oui Maître…


  — Il y a près de quinze siècles durant l’ère Shang…


  — L’ère Shang ? interrompis-je.


  — Pardon, j’avais oublié. Le Tianxia a connu plusieurs dynasties au cours des trois derniers millénaires, je vais te les exposer de manière simplifiée : le Sān Huáng Wǔ Dì324, la dynastie Xia325, la dynastie Shang326, la dynastie des Zhou Occidentaux327 et Orientaux328, la dynastie Qin329, la dynastie des Han de l’Ouest330, la dynastie Xin331 et enfin la dynastie des Han de l’Est332 qui est celle du Tianzi.


  — D’accord.


  — Reprenons si tu veux bien. Comme je disais, durant l’ère Shang, le jiǎgǔwén333 fut inventé. Cette écriture était bien plus proche du dessin que la calligraphie actuelle. Regarde ce signe. Le savant dessina alors un symbole dépeignant une longue ligne courbe entourée de quatre traits plus courts et expliqua :


  — Vois cette grande ligne… Elle reproduit une rivière, et observe ces quatre petits traits, ce sont les rochers qui la bordent. Ce symbole représentait initialement l’eau, petit à petit, il s’est stylisé autrement.


  — Je comprends…


  La journée se poursuivit ainsi, le sage m’interprétant chaque motif et m’explicitant son l’origine. Ce jour j’appris vingt-cinq signes. Et tous les jours qui suivirent vingt-cinq de plus. Au bout de quarante jours, j’avais mémorisé près de mille marques parmi les plus courantes. Après trois mois je pouvais écrire des messages simples. Après cinq mois, je pouvais déchiffrer et rédiger des textes modérément complexes. C’est à cet instant que Maître Wu décida de m’initier à la pensée de Kong Zi.


  L’année qui suivit, je dus désapprendre et réapprendre tout ce que je croyais savoir. Ma formation fut complétée par un entraînement aux arts martiaux qui me fut donné par Wei Jong Li, le Commandant de la Garde. Je dois admettre que c’était un brillant stratège et j’appris beaucoup de lui. Lors de mon dernier jour, concluant mon apprentissage, il m’offrit un rouleau : Les Méthodes militaires de Maître Sun334.


  Pendant plusieurs années Jong Li et moi demeurâmes très proches jusqu’à ce qu’une fluxion de poitrine335 ne l’emporte un mois d’hiver de la quatrième année de mon séjour.


  Les jours qui suivirent, je me plongeais dans les pensées de ce génie. Bien vite, je me retrouvais à songer que ce général de l’ère des Zhou Orientaux, soit, à l’époque de Périclès336, était sans nul doute l’égal de Jules César ou d’Alexandre III de Macédoine. Ces trois années passées auprès de Maître Wu m’offrirent une vision du monde bien plus large de ce que j’avais expérimenté pendant l’ensemble de mon existence. Chaque jour j’étais curieux de m’instruire davantage.


  Aujourd’hui encore, je regrette ces années et la sagesse de Maître Wu. Il m’apprit bien plus en ces trois années où il fut mon Maître que mon propre père en toute une vie. Le jour de sa mort, je vins le pleurer aux côtés de ses filles. Ce jour-là, sa veuve me révéla qu’il m’avait toujours considéré comme le fils qu’il n’avait jamais eu. C’est le jour de son décès que les Dieux m’envoyèrent une seconde mère sur laquelle j’ai veillé jusqu’à la fin. Et, alors que je suis moi-même grand-père, je regrette que Maître Wu et son épouse n’aient jamais pu te connaître mon cher Caius. Maître Wu aurait été un formidable grand-père pour toi, comme il fut un extraordinaire père d’adoption pour moi.


  Tout au long de cette formation qui dura près de trois ans, je maintins mon ordre informé de mes progrès à la cour du Tianxia. Lorsqu’un jour, une lettre me parvint :


  À l’attention de Quintus Lupus


  Cher Quintus,


  Je suis au regret de t’informer que Primus a péri il y a quelques semaines. C’est moi, Lucius, qui ait été nommé à sa place et qui entretiens désormais l’Empereur de tes progrès. Il te fait savoir qu’il est très heureux que l’Empereur Sère ait accepté l’instauration de relations diplomatiques entre nos deux nations. L’Imperator m’a parallèlement avisé que le décès du Sénateur Cicero ne pouvait t’être reproché. Sois donc tranquille. Cæsar te demande de t’installer au Tianxia afin d’y établir un bureau qui nous servira également de représentation diplomatique. Exceptionnellement, au vu de la durée de ta mission qui prendra fin à ton remplacement, l’Empereur te délie de l’interdiction de prendre épouse. Tout enfant ou femme revenant avec toi à Rome seront considérés comme citoyens Romains à part entière, et ceci, par décret impérial.


  Bravo Quintus ! Que Mars te protège ! J’attendrai avec impatience de tes nouvelles.


  Gloria Romæ Invicta,


  Lucius Lupus


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi


  Lorsque j’eus terminé ma formation, l’on me confia quelques tâches à l’Académie Impériale. Puis, un soir, le Tianzi me fit appeler au palais. Contrairement à ce que je pensais, je n’avais pas été oublié.




  Chapitre XXXIX.

  


   Le départ

  

  


  Sitôt appelé je me rendis au Palais. Avant de pénétrer dans la bâtisse, je fus rejoint par Maître Wu, Marcus et Jong Li. Le nouveau Ministre-Héraut, un certain Liu Xi Pei, nous fit entrer dans la salle du dragon, c’est ainsi que se nommait la pièce où siégeait le trône du Palais Céleste. Nous nous y introduisîmes et après quelques pas nous prosternâmes face au Fils du Ciel. Celui-ci se leva et se tournant vers Maître Wu, il l’interrogea :


  — Sifu. Pouvez-vous me faire un rapport des trois dernières années ?


  — Tianzi, je suis heureux de pouvoir vous annoncer que les formations sont finies. Mar Tchu fut d’après ses élèves un excellent éducateur. Nous disposons aujourd’hui de huit diplomates aptes à converser en latin. Janus prendra la suite de Mar Tchu afin d’enseigner la langue aux prochains étudiants.


  — Et Quin Shu ?


  — Votre Majesté, me permettez-vous de parler librement ?


  — Bien sûr, Maître Wu, sourit alors le dirigeant Sère


  — Quin Shu fut sans doute l’un des élèves les plus appliqués que j’ai connus. Il a une véritable soif de savoir et j’espère avoir été en mesure de l’étancher. Il écrit très bien et contrôle parfaitement le pinceau. Il maîtrise également les enseignements de Maître Kong, ainsi que ceux de Tàishàng lǎojūn337. Il domine les textes de Zhuangzi338 et Han Fei339. Il est prêt…


  « Prêt à quoi ? » me demandais-je. Le Fils du Ciel se retourna alors vers Jong Li


  — Commandant ?


  — Je ne peux que confirmer les propos de Maître Wu, Quin Shu est un excellent étudiant. Il a assimilé très rapidement les leçons de Maître Sun et est devenu un expert du Shou Bo. De plus, sa formation militaire m’a également permis d’apprendre certaines méthodes, que si Votre Majesté l’autorise, j’aimerais enseigner à vos propres soldats. Nos techniques de combat sont assez différentes, mais elles se complètent.


  — Excellent Commandant, et au sujet de votre demande vous avez mon consentement. Répondit l’Empereur Céleste d’un air radieux. Puis, se retournant vers Marcus, il l’interrogea :


  — Mar Tchu ? Que penses-tu du niveau de latin de mes diplomates ?


  — Ô Grand Fils du Ciel, ils seront sans aucun doute capables d’établir des relations durables entre nos deux contrées. En outre, ils trouveront toujours chez moi un lieu d’accueil et je serais présent pour les aider à s’orienter dans les arcanes de notre système politique.


  — Bien, je t’en remercie. Dès demain, vous prendrez une barge qui empruntera le fleuve jaune jusqu’à la côte, puis vous rallierez la flotte dont j’ai ordonné la construction. Elle vous attend sur la péninsule de Jiaodong340. Vous voguerez ensuite vers la Mer de l’Est341 et rejoindrez la Mer du Sud. Puis, vous longerez le Zhangcheng342, le Funan343, et traverserez le détroit de Maliujia344. Enfin, vous continuerez vers l’Ouest en direction du Da Qin.


  — Merci Ô Grand Tianzi. Dois-je porter un message à notre dirigeant de votre part ? questionna Marcus.


  — J’allais y venir. Remercie mon ami l’Empereur du Da Qin de vous avoir envoyés, et informe-le que je désire garder Quin Shu au Tianxia pendant un peu plus de temps…


  — Je n’y manquerai pas Votre Majesté ! répondit l’aristocrate s’inclinant humblement puis reculant de quelques pas.


  Le regard du Fils du Ciel se posa alors sur moi et j’entendis :


  — Quin Shu… Mon bien-aimé, Quin Shu… L’homme qui a su allier les sagesses du couchant et du levant… Je dois avouer que je suis très impressionné par les commentaires de Maître Wu et de Wei Jong Li. Je les connais pour être des tuteurs très exigeants ! Mon cher Quin Shu, comme je l’ai dit à Mar Tchu, je désirerais te garder à mon service un peu plus longtemps. Qu’en penses-tu ?


  — Ce serait un honneur, Ô Grand Fils du Ciel. Je souhaiterais cependant vous soumettre une requête.


  — Laquelle ?


  — Il y a quelques jours, j’ai reçu une missive de Rome qui m’informait de la volonté de mon Empereur d’établir une représentation diplomatique permanente au Tianxia. Celui-ci sollicite de votre part l’attribution d’un bâtiment afin d’héberger les représentants que notre Imperator voudrait dépêcher. Il me semblerait donc de bon augure d’envoyer un éducateur qui puisse enseigner la langue de l’Empire céleste aux émissaires du Da Qin.


  — Requête accordée. Et nous allons veiller à trouver un précepteur pour les ambassadeurs de mon ami Antoninus.


  — Néanmoins, j’aurais également une demande à te présenter… Je souhaiterais que tu prennes épouse. Il n’est point bon pour un homme de rester seul pendant si longtemps…


  — Tianzi ! Votre offre m’honore, je devrai cependant requérir la permission à mon Empereur, prétendis-je.


  Bien que l’Imperator m’eut déjà délié de mon obligation de célibat, je craignais que l’on me donne une espionne pour femme. Après tout, j’étais moi-même un espion…


  L’Empereur Céleste répondit alors :


  — Soit ! Écris une missive à ton Empereur, Mar Tchu la lui apportera. Et profitez de ces quelques heures qui vous restent ensemble. Quin Shu, tu reviendras me voir demain, je te confierais une mission.


  — Bien, Ô Grand Fils du Ciel. M’inclinant, je reculais. Nous sortîmes ensuite de la salle et fûmes reconduits au pavillon diplomatique.


  Alors que Marcus et moi-même réalisions que nous allions être séparés, nous nous embrassâmes longuement. Depuis notre départ d’Ostie, quatre années s’étaient écoulées et nous étions presque devenus comme des frères. Nous nous isolâmes dans sa cella. Je m’assis sur une chaise et déclarais :


  — Marcus, mon ami, tu vas me manquer. Je regretterais nos conversations…


  — Quintus, saches que ma maison te sera toujours ouverte. Je te dois la vie…


  — Marcus, tu es un homme bon. N’oublie jamais la plèbe, et tout Rome t’admirera.


  — Au fait, as-tu rédigé la lettre pour César ?


  — Non, il m’a déjà autorisé à prendre femme, mais je crains de trouver une espionne dans ma couche.


  — Je comprends… Souhaites-tu que j’aille voir quelqu’un de ta part quand je rentrerai ?


  — J’apprécierais si tu pouvais rendre visite à mes parents, ils habitent à Arretium, demande la ferme des Ælii, mon père se nomme Caius.


  — Je m’y rendrais dès que j’aurai regagné Rome.


  — Il faudra aussi que tu te rendes à la Castra Peregrina pour y porter la lettre que je te donnerai demain au préfet de la Cohorte des Loups Noirs. Tu verras, il revêtira une bure rouge ou blanche avec les emblèmes de l’Empire. Cette lettre doit lui être remise par toi-même, en main propre. S’il n’est pas là, confie-la à l’une des bures rouges. Seulement et uniquement aux bures rouges. Tu as compris ?


  — Oui.


  — Bon je vais te laisser te préparer. C’est un long voyage qui s’annonce… déclamais-je en me retirant dans mes quartiers. Une fois dans ma cella j’écrivis :


  À l’attention de Lucius Lupus


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi


  Cher Lucius,


  L’homme qui t’apporte cette missive est Marcus Attilius Pullo, je lui ai demandé de te remettre mon message en main propre ou bien à l’un de nos frères afin que vous puissiez le protéger. Sans lui, notre mission aurait été un échec total… Je souhaiterais que tu informes César que l’Empereur Sère a accepté sa requête de représentation diplomatique et que huit représentants du Tianxia arriveront avec Marcus. Il a également décidé d’envoyer un précepteur afin d’enseigner le sère aux futurs ambassadeurs de l’Imperator.


  Autre point, l’Empereur Sère m’a enjoint de prendre femme. Craignant qu’on me donne une espionne pour épouse, j’ai dû lui faire croire qu’il fallait que je demande la permission afin de gagner du temps. J’apprécierais si tu pouvais écrire une missive en retour qui ait l’air officielle, me confirmant l’autorisation. J’espère d’ici là avoir trouvé quelqu’un.


  Que Mars te protège !


  Gloria Romæ Invicta,


  Quintus Lupus


  Une fois ma lettre rédigée, je la scellais et la plaçais dans un étui de cuir. Puis, après m’être restauré, j’allais me coucher. À l’aurore, je me levais et tendais mon courrier à Marcus. Nous nous embrassâmes longuement et nous quittâmes. Pour lui, la route se terminait ici. Pour moi, elle ne faisait que commencer…




  Chapitre XL.

  


   Établissement

  

  


  Alors que Marcus était parti, je me rendis au Palais. Je dus patienter jusqu’à ce que Sol atteigne son zénith avant d’être reçu par l’Empereur. Appliquant les règles du protocole, je m’approchais du dirigeant Sère. Puis prosterné face à lui, j’attendis. À un moment, il déclara :


  — Quin Shu. Je suis heureux de te voir. J’espère que tu as eu assez de temps pour faire tes adieux à ton compagnon.


  — Oui, j’ai pu faire mes adieux à Marcus. Je vous remercie de votre sollicitude Votre Majesté !


  — Bien, je suis bien aise de l’entendre. J’ai demandé à mes ministres de trouver un édifice adapté à vos besoins. Nous avons déterminé d’octroyer au Da Qin une ancienne perception impériale ainsi que ses dépendances. Bien évidemment, nous te donnerons tous les moyens afin de bâtir une ambassade digne du Da Qin. Scrutant le fond de la salle, l’Empereur Céleste appela :


  — Ministre des Travaux345 ?


  — Oui, Grand Fils du Ciel ?


  — Tu veilleras à fournir les meilleurs matériaux, maîtres artisans et mobilier à Quin Shu.


  — Bien Tianzi !


  Puis, me regardant de nouveau, il déclara :


  — Quin Shu, ta première mission sera l’installation de votre ambassade. Tu as trois mois pour accomplir cela, puis je te donnerais un nouveau mandat.


  — Bien Votre Majesté !


  L’Empereur se retira. Par la suite, je me retrouvais à deviser avec le ministre des Travaux. Nous nous accordâmes sur les besoins du bâtiment. Celui-ci allait devoir contenir huit ou dix cellæ, des salons d’apparat, des officii, deux bains, une salle pour les archives, une armurerie, et une salle des gardes. De mon côté, je me gardais bien de lui dire que j’allais installer deux pièces pour le poste des loups noirs. Cependant, il me fallait réfléchir à la façon de faire construire ces salles afin qu’elles restent secrètes. Je savais, au fond de moi, qu’il me faudrait trouver un subterfuge pour me débarrasser des artisans qui les bâtiraient tout en évitant que ceux-ci ne soient recherchés. Un accident peut-être… Après tout, ces derniers sont si nombreux sur les chantiers. J’allais devoir trouver un moyen naturel. Son Excellence fit venir le premier architecte impérial et m’offrit de les accompagner jusqu’au bâtiment désigné. Le concepteur esquissa alors rapidement l’apparence générale que l’édifice aurait, une fois celui-ci complété.


  L’ambassade allait être construite sur trois niveaux et inclurait un petit parc. Le rez-de-chaussée serait dédié aux affaires publiques, le second étage, aux logements quant au troisième aux archives. Le sous-sol lui serait une réserve pour les cuisines. C’était là que je devais créer l’accès au bureau et que j’allais devoir creuser ou faire creuser un souterrain pour quitter la ville. Je demandais également à avoir des appartements pour les domestiques afin que ceux-ci n’aient guère de distance à faire. J’espérais alors de tout cœur que mes frères m’envoient une statue de mars et des tentures. Je dessinais aussi une draperie avec l’aigle impérial que je souhaitais placer au centre du couloir qui menait à l’escalier d’honneur. Et, tandis que le bâtisseur s’offusquait au fur et à mesure des modifications que j’apportais à son plan, soi-disant en contradiction complète avec les lois du Feng Shui, je me vis contraint de lui rétorquer que si un Romain ne reconnaissait pas son propre style architectural, ce lieu n’aurait été qu’un édifice sère de plus, et non, la représentation de Rome en ces terres si éloignées. Je fus très heureux de voir que Son Excellence me donna raison sur ce point.


  Les travaux durèrent deux mois et demi. Entretemps, le Grand Commandant m’avait obtenu un laissez-passer de l’Empereur m’autorisant à me déplacer dans les environs de Luoyi. C’était une tablette de jade, j’avais également reçu pour les dépenses courantes trois coffres emplis de pièces provenant directement du trésor impérial. Je pus alors recruter les malheureux qui allaient construire le bureau et le souterrain. Je pris des paysans illettrés et sans famille. Ces derniers, attirés par l’appât du gain, étaient bien loin d’imaginer leur funeste destin. Les hommes n’avaient droit d’œuvrer que la nuit et avaient interdiction de s’adresser à quiconque hormis ma personne. En un peu moins de deux semaines, les vingt-cinq terrassiers que j’avais embauchés firent le travail. Mais l’ultime soir, tandis qu’ils évacuaient les gravats dans la rivière, je leur tendais un piège… Sachant que les ouvriers seraient en nage, je leur fis croire qu’une coutume romaine en vue de marquer la fin d’un chantier consistait à boire un verre de vin renforcé. Je préparais donc vingt-six coupes de liqueur bachique et entaillais la mienne afin de pouvoir la reconnaître. Dans vingt-cinq de celles-ci, je versais une double dose de poison. J’annonçais alors aux travailleurs :


  — Dans mon pays, il est une tradition de trinquer au vin de menthe le jour où un chantier se termine. Cette tradition a pour but de nous apporter la bonne grâce des Dieux. Partagez donc ce verre avec moi, après quoi, vous recevrez votre salaire. Derrière les coupes se trouvait un coffret ouvert et empli des pièces promises. Les hommes me remercièrent et burent d’un trait de la même façon que je le fis. Puis, se présentant en file indienne, ils s’approchèrent de la cassette afin que je leur distribue leur dû. C’est à ce moment où trois d’entre eux se mirent à tousser et cracher du sang, puis cinq, sept et enfin tous. En quelques instants tous se retrouvèrent couchés. La lueur des torches éclairait leurs visages tordus de douleur. Je les observais alors rejoindre le monde souterrain. Une fois que le dernier eut poussé son ultime soupir, j’allais fermer le tunnel et commençais à préparer leur corps dans l’intention de m’en débarrasser la nuit suivante. Une fois cela fait, je me rendis dans ma cella. Le lendemain matin, le ministre des Travaux vint visiter le bâtiment. Les ébénistes, peintres et autres artistes, fignolaient les détails. Il demanda alors :


  — Quin Shu, quand penses-tu que les travaux seront finis ?


  — D’ici deux-trois jours j’imagine.


  — Au fait, on m’a rapporté que certains ouvriers œuvraient de nuit ?


  — C’est vrai, le Tianzi ne m’ayant donné que trois mois je voulais impérativement terminer dans les temps.


  — Et où sont-ils… demanda Son Excellence, circonspecte.


  — Ils ont achevé leur ouvrage hier soir et je les ai congédiés, souhaitez-vous voir leur travail ?


  — Non, non, je te crois. N’hésite pas à me faire savoir si tu as besoin de davantage de travailleurs, ou de domestiques.


  — Son Excellence est trop bonne ! commentais-je en m’inclinant respectueusement.


  — Eh bien, à dans deux jours, conclut le ministre.


  La nuit suivante, je jetais les corps des ouvriers lestés de pierres dans la rivière Luo et partis me coucher. Je dissimulais le portillon du bureau derrière un faux tas de bois pensant que j’aurais le temps de penser à une autre façon de dissimuler son entrée plus tard. Le lendemain, la représentation de Rome ouvrait enfin ses portes, parée de tentures de soie et de laine rouge frappées aux aigles impériaux et aux louves capitolines. Le ministre des Travaux m’offrit alors deux statues de jade pour orner l’escalier d’honneur. Un aigle et un dragon. Il déclara ensuite :


  — L’aigle et le dragon ne forment qu’un, ils gardent les extrémités de cette terre sans fin. Ils sont alliés bien que si lointains. Puissent ces deux statues représenter les bonnes relations entre nos deux nations. Immédiatement je rétorquais :


  — Votre Excellence, je vous remercie au nom de l’Empereur, du Sénat et du peuple de Rome pour ces magnifiques présents. J’espère de tout cœur que nos pays n’en seront que plus proches. Je crains de n’avoir rien d’aussi précieux à vous offrir pour l’instant, mais soyez assuré que je n’oublierais guère ce geste d’amitié.


  — J’en suis fort aise Quin Shu ! Répliqua le ministre avec un sourire en coin. Tant que j’y pense, le Tianzi vous attend à son palais dès demain.


  — Merci de m’en avoir informé.


  Le représentant et sa suite se retirèrent. Préférant me prémunir des intentions de l’Empereur Céleste avant de lancer toute invitation, je me retins de le faire. Je passais alors la soirée à m’occuper de moi et rédigeais une missive :


  À l’attention de Lucius Lupus,


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi


  Cher Lucius,


  Voici ma treizième lettre depuis mon départ. Le cabinet de représentation est désormais prêt. J’ai fait réaliser le bureau et un souterrain. Sois rassuré, je me suis débarrassé de ses bâtisseurs…


  J’aimerais que tu me fasses parvenir une serrure égyptienne346, une statue de Mars et d’autres artefacts d’artisanat romain afin de meubler le lieu. J’apprécierais également de recevoir un détachement d’une dizaine de légionnaires et quelques esclaves Gaulois et Numides. Ainsi nous pourrons montrer la puissance de Rome.


  Gloria Romæ Invicta,


  Quintus Lupus




  Chapitre XLI.

  


   La Secte

  

  


  Le lendemain je me rendis au Palais Céleste. L’Empereur m’y attendait, il annonça :


  — Quin Shu, merci d’être venu.


  — Tianzi ?


  — Suis-moi. dit-il en prenant mon bras.


  J’emboîtais alors le pas du Fils du Ciel jusqu’à une pièce attenante, là, en lieu et place du sol se trouvait un dallage représentant le territoire sère. Celui-là avait l’air d’une mosaïque, je réalisais à cet instant, toute l’étendue de cet Empire. Faisant le tour de la carte, le Tianzi lança :


  — Quin Shu ? Vois-tu cette zone ? dit-il pointant une région au nord de celle-ci.


  — Oui Tianzi ?


  — J’ai reçu d’inquiétantes nouvelles de cette province. Il semblerait qu’un groupe taoïste347 commence à faire parler de lui. Un certain Zhang Jue348 aurait fondé une secte qui crée des dissensions vis-à-vis de mon autorité… Je veux que tu te rendes auprès du préfet Zhou Bin349 et que tu l’aides à comprendre les activités de cette secte. Ainsi, il pourra agir si ce cancrelat ose s’opposer à moi !


  — Bien, Votre Majesté.


  — Tu seras, pour cette mission, accompagné d’un jeune fonctionnaire nommé Cao Cao350. Il a toute ma confiance et est promis à un grand avenir.


  — Je ferai selon vos ordres, Ô Grand Fils du Ciel.


  — Pars dès maintenant, il t’attend hors les murs avec une escorte et un cheval.


  Je m’inclinais dès lors et quittais la pièce. Avant de délaisser la capitale, je fis un saut par l’ambassade pour informer les domestiques de mon départ imminent et préparer mon bagage. Enfin, je sortais de la ville par la porte Daxia qui jouxtait la forteresse de Jinyong. Là, je rencontrais le jeune fonctionnaire, qui, au vu de son âge, aurait pu être mon petit frère. Il se présenta tout en me tendant les rennes de mon cheval. Le voyage dura trois semaines, nous nous arrêtâmes dans différents postes de garde similaires à ceux du Cursus Publicus. De région en région, je découvris d’autres paysages que jusque-là je n’avais pas soupçonné. Également, je fus surpris d’entendre des parlers différents, pour moi, Romain, habitué à l’harmonie linguistique, ces contrées me paraissaient très étranges. À cela s’ajoutèrent également les différences gastronomiques. En effet, alors que dans l’Empire qui m’avait vu naître on pouvait globalement retrouver les même saveurs, ici, chaque région semblait avoir sa propre cuisine. Après ce long voyage, nous arrivâmes à Jinyang351 et fûmes accueillis par le préfet dans le Palais du gouverneur.


  Nous fûmes reçus dans une petite pièce qui ne mesurait guère plus d’une decempeda quadrata352. Après s’être assuré que personne n’épiait notre conversation, il déclara :


  — C’est donc vous…


  — Pardon ?


  — Vous êtes Quin Shu… n’est-ce pas ?


  — Oui… mais comment ?


  — Le Tianzi ne tarit pas d’éloges depuis votre coup d’éclat !


  — De quel coup d’éclat parlez-vous ?


  — L’avortement de la tentative d’assassinat ourdie par le Grand Dahonglu.


  — Je ne pensais pas que l’Empereur s’en souvenait…


  — Le Fils du Ciel a une excellente mémoire… Il a ordonné l’exécution d’un officier dix ans après l’avoir menacé de le faire occire à la prochaine erreur, révéla le fonctionnaire provincial.


  — Effectivement…


  — Ne vous en faites pas, Sa Majesté vous porte en son cœur. Il n’oublie jamais ceux qui font preuve de loyauté à son égard. C’est en cela qu’il est un grand dirigeant. Il aime son peuple plus que sa propre vie…


  — À en juger par la façon dont vous en parlez, vous semblez être proche de celui-ci.


  — Oui, sans lui et sa famille, je serais sans doute mort de faim. Vois-tu Quin Shu, il y a bien longtemps alors que je n’étais qu’un enfant des barbares venus du Nord ont attaqué mon village. Ils ont massacré tout le monde. Mon père, le chef du hameau, fut battu à mort sous mes yeux. Et tandis que je cherchais à lui creuser une sépulture avec mes petites mains. Un homme sur un cheval me vit, il portait une armure dorée. C’était le père du Tianzi… Il fit soigner mes mains ensanglantées et m’aida à excaver la tombe de celui-ci. Puis, s’adressant à moi, il me dit : « tu as perdu un parent hier, tu en as retrouvé un aujourd’hui… » Vingt ans plus tard, je le vénère encore comme mon propre géniteur. Le Fils du Ciel et moi-même fûmes élevés ensemble. Il est d’une certaine façon mon frère, dans son regard, on pouvait lire une intense émotion.


  — Je comprends.


  — Désormais, parlons de ce qui vous amène. J’ai besoin d’informations sur un homme du nom de Zhang Jue. C’est un agitateur religieux qui cherche à détourner le peuple du Fils du Ciel. Il croit avoir reçu l’illumination… Sa secte fait de plus en plus d’adeptes, je veux savoir, qui ils sont et ce qu’ils font… J’exige de tout connaître d’eux, ce qu’ils mangent et même combien de fois par jour ils se soulagent. Suis-je clair ?


  — Préfet, ne pensez-vous pas que mon visage et mon accent pourraient-être problématiques ?


  — Rassure-toi Quin Shu… Nombre de sujets de l’Empire te ressemblent et parlent notre langue avec un accent. Prétends que tu viens des provinces de l’Ouest et tout se passera bien. Cao Cao, tu iras avec Quin Shu. Intéresse-toi à leurs méthodes de recrutement. Comprends leur logique… Vous avez trois lunes !


  — Bien Préfet.


  Nous nous retirâmes alors et nous préparâmes. Cao Cao se vêtit comme un humble paysan. Moi, je gardais ma bure. En effet, j’avais vu à Luoyi des hommes habillés d’une façon similaire. Pendant les trois mois qui suivirent, nous enquêtâmes sur les activités de la secte. Puis, après avoir fait notre rapport au préfet, nous repartîmes en direction de la capitale.




  Chapitre XLII.

  


   Li Na

  

  


  J’étais rentré depuis quelques semaines lorsque l’on me présenta, au cours d’un banquet, un officier nommé Liu Hong353, un fonctionnaire du district de Zhuo dans la province de Yu. J’appris lors de cette fête que celui-ci cherchait à marier sa fille, Li Na.


  Je n’en ai jamais eu la preuve, mais je suis persuadé que c’est le Tianzi qui l’a convaincu de me choisir comme époux pour son enfant, ta mère. Oui, Caius, tu es l’un des descendants de l’Empereur Jingdi354 par ta maman…


  Je me souviens encore, elle me fut présentée sur les bords de la rivière Luo, l’une de ces agréables journées de printemps. D’un regard, elle m’ensorcela. Ses yeux étaient merveilleux, formés en amandes, emplis d’une lueur qu’aucun mot ne peut décrire. Ses cheveux, subtils comme la soie de la meilleure qualité. Son rire, le plus beau que j’ai entendu. Son esprit, aussi vif que l’éclair. Sa peau avait la douceur du miel, et sa voix ressemblait au chant mélodieux des oiseaux.


  Je crois n’avoir jamais aimé quelqu’un autant que ta mère, Liu Li Na. Ô Dieux ! Qu’elle me manque ! C’est suite à son décès que nous sommes rentrés à Rome. Tu n’avais encore que trois ans quand elle mourut. Celle que tu nommes « Maman » était la dame de compagnie de ta mère : Lin Hua. Nous t’avons élevé ensemble selon ses dernières volontés. Elle te chérissait tant ! Tu étais son César.


  Pardonne-moi, mon fils, de ne pas t’en avoir parlé plus tôt, mais son souvenir, malgré les années, est toujours d’une intense douleur.


  Alors que j’étais tombé amoureux presque immédiatement, elle, me trouva repoussant. Elle fut la seule personne, dans tout l’Empire de tes ancêtres, qui vit mon visage. Après tout, je paraissais très différent des hommes du Tianxia… Entre ma barbe, mon teint de peau et mes yeux clairs, j’étais l’opposé des canons de beauté en vigueur. Et pourtant, elle trouva la force en elle de m’aimer et de m’offrir le plus magnifique des cadeaux, un fils… un descendant qui ferait perdurer mon héritage… Après près d’un an, je reçus la fameuse lettre m’autorisant à me marier. J’avais entretemps traversé au nom de l’Empereur une grande partie du pays ; visitant tour à tour les provinces de You355, Liang356, Jing357, Yi358, Qing359, Yang360 et m’aventurant jusqu’au Jiaozhi361. Au même moment, Wei Jong Li, mon seul véritable ami en ces terres lointaines, décéda d’une mauvaise fièvre. Ce fut un coup dur pour moi… Je me sentais réellement proche de lui, c’était une sorte de grand frère. Et alors que je pleurais encore sa mort, il fut décidé que le mariage aurait eu lieu durant l’été de cette année, je venais d’avoir trente-six ans. Nombre de mes compatriotes, à cet âge, avaient déjà plusieurs enfants. Moi, j’avais dédié ma vie à l’Empire. Au vu de ma situation d’étranger et de diplomate de facto, le Tianzi, afin de célébrer notre union, nous accorda une dot impériale de dix talents362 d’or et cinq de pierres précieuses, en plus de celle de Liu Hong.


  De cette offrande, je pus en ramener une grande partie et ai pu investir dans différentes affaires, c’est ainsi que notre famille s’éleva et pu rejoindre l’ordre des equites363.


  Pendant les trois mois suivants le mariage, l’Empereur ne me demanda pas de repartir en mission, puis, un jour, il me fit appeler.




  Chapitre XLIII.

  


   À l’appartement

  

  


  Tandis que j’allais sortir pour prendre un café, je réalisais qu’il était 21 h 30. Me saisissant de mon mobile, je m’aperçus que celui-ci était à plat. Je le branchais alors promptement à ma batterie de secours. Lorsque ce dernier se ralluma, je vis sur l’écran :


  17 appels en absence.


  Répondeur : 5 nouveaux messages.


  Rapidement je remarquais que Martina était à l’origine de ces derniers et qu’elle avait essayé de me joindre pendant les trois précédentes heures. Je choisissais alors de la rappeler sans même consulter ma boîte vocale, et m’apprêtais à faire face à une tempête de reproches. La sonnerie se fit entendre, puis :


  — Allo, Martina ?


  — Tu te décides enfin à me répondre ?


  — Désolé, je n’ai pas vu le temps passer et la batterie de mon téléphone était à plat.


  — Bon, tu reviens quand ?


  — Je suis en train de ranger mes affaires et je rentre, rétorquais-je fourrant mon calepin dans ma sacoche.


  Je pris alors la direction de l’appartement de celle qui était désormais ma petite-amie. Ne m’arrêtant que pour acheter des roses à un fleuriste ambulant. Une dizaine de minutes plus tard j’arrivais. J’entrais dans le logement utilisant le jeu de clefs caché dans le porte-parapluies du palier. En pénétrant dans la pièce, je l’appelais, sans réponse… je déposais alors les roses sur le guéridon et filais presque immédiatement dans la salle de bains afin de me laver les mains et de me brosser les dents. Puis, en me rendant dans la chambre pour me changer, je la découvris. Dans la pénombre de la lumière tamisée, son corps lascivement étendu sur le lit en guêpière rouge et porte-jarretelles, bas et talons aiguilles, elle était en train de fumer une cigarette. Je fus troublé à sa simple vue, elle était splendide, à tel point que l’on eut pu croire être arrivé sur le set d’un shooting de photos de charme. Un tel spectacle engendra le gonflement de mon pantalon presque instantanément… Elle déclama alors, mutine, écrasant le mégot dans le cendrier :


  — On dirait que quelqu’un est heureux de me voir !


  Sans plus attendre, je me jetais fougueusement sur elle. Nous fîmes l’amour par trois fois. Épuisés, nous nous allongeâmes côte à côte. C’est alors qu’elle s’enquit :


  — Alors, ce codex ? Tu en es où ?


  — J’ai entamé le dernier tiers…


  — Et ?


  — Tu n’y croiras jamais…


  — Quoi ? Accouche !


  — Ils ont buté le sénateur, Quintus a sauvé le Tianzi d’un complot, il a aussi enquêté sur une secte et s’est marié avec la descendante d’un Empereur…


  — Attends, attends… Que veux-tu dire par : « ils ont buté le sénateur » ? Quintus l’a tué ?


  — Non, l’Empereur chinois l’a fait exécuter… Le type était tout sauf un diplomate ! Nom de Dieu, ce type à même rencontré Cao Cao !


  — Cao Cao, tu dis ? C’est étrange, ce nom m’évoque quelque chose…


  — As-tu déjà vu le film Les Trois Royaumes ?


  — Ce titre ne m’est pas inconnu…


  — Cao Cao a créé le royaume de Wei, suite à l’effondrement de la dynastie Han. Il est le fondateur de la dynastie des Empereurs Wei.


  — C’est dingue… Même au second siècle, la mondialisation existait…


  — Tu l’as dit. Bon allez, il faut se coucher, je n’ai plus que quelques jours…


  — Que veux-tu dire ?


  — Eh bien je n’ai que deux semaines de vacances. Je devrais ensuite rentrer à Paris.


  — Ah oui, c’est vrai… confirma-t-elle avec une déception apparente.


  Nous nous endormîmes, nus, Martina se glissant dans mes bras. Le lendemain, je me réveillais tôt et après avoir laissé une note sur la table de la cuisine, je partais en direction du labo.




  Chapitre XLIV.

  


   Le Royaume de Champa

  

  


  Ce jour-là, L’Empereur m’attendait dans la salle de la carte, lorsque j’entrais, il annonça :


  — Quin Shu, as-tu bien profité de ton épouse ?


  — Oui Majesté, merci de vous en inquiéter.


  — Bien ! Tu m’en vois ravi ! Quin Shu connais-tu cette région ? demanda-t-il en pointant une zone située aux confins sud de l’Empire.


  — Non Tianzi, à mon grand regret, non.


  — Il existe en cet endroit un seigneur qui travaille à réunir ce territoire. D’après mes informateurs, il se pourrait que d’ici quelques années, il réussisse à fonder un royaume. Ce royaume jouxterait dès lors nos frontières. Je souhaite préparer le terrain afin d’entamer des relations commerciales dès maintenant.


  — Comment s’appelle ce seigneur, Ô Grand Fils du Ciel ?


  — Mes espions rapportent qu’il se nomme Qu Lian364


  — Quelle est ma mission ?


  — Tu te rendras auprès de ce Qu Lian, dans sa capitale, à Simhapura365, et apprendras à le connaître. Tu feras en sorte de m’informer de tous ses faits et gestes afin que nous ayons toujours le dessus. Cette mission te gardera loin de notre capitale durant plusieurs années, ainsi, je te permets d’emmener ton épouse avec toi. Sept vaisseaux, une escorte de deux cent cinquante hommes et une centaine de fonctionnaires t’accompagneront afin d’établir des relations commerciales et diplomatiques. Tu partiras de la péninsule du Jiaodong et navigueras vers le Sud.


  — Bien Sire. Je souhaitais toutefois vous informer que j’ai demandé à Rome de m’envoyer un détachement de légionnaires afin d’assurer ma sécurité ainsi que des agents de l’État. Que se passera-t-il si je ne suis guère présent pour les accueillir ?


  — Ne t’en fais pas, tu rédigeras deux lettres avant ton départ. La première pour ces hommes que tu scelleras et que nous leur donnerons à leur venue, la seconde, tu la feras dépêcher à Rome. J’informerai dès aujourd’hui tous nos postes-frontière de l’arrivée d’autres émissaires du Da Qin et leur transmettrais mes instructions afin que tes compatriotes puissent trouver leur chemin.


  — Merci, Ô Grand Tianzi, il me donna alors congé.


  Je me retirais et repris la direction de l’ambassade. Mon épouse me rejoignit, et demanda :


  — Que te voulait l’Empereur ?


  — Il souhaite que je me rende à Simhapura…


  — Où est-ce ?


  — Un territoire au sud du Jiaozhi.


  — Combien de temps partiras-tu ?


  — Plusieurs années, c’est d’ailleurs pour cela qu’il m’a autorisé à te proposer de m’accompagner. C’est une mission diplomatique, ainsi, nous devrions être dans une relative sécurité.


  — Le voyage sera-t-il long ?


  — Environ six mois…


  — Alors autant que je te le dise… Le médecin est passé ce matin…


  — Te sens-tu mal ? Veux-tu te reposer ?


  — Non, non, tout va bien… Cependant, j’ai une nouvelle à t’annoncer…


  — Quoi donc ? Je t’en prie, cette attente est insupportable !


  — Tu vas être père… m’annonça-t-elle avec un grand sourire.


  Incrédule, mes jambes cédèrent sous le poids de la nouvelle et je tombais sur mon derrière. À cette époque, j’étais presque convaincu que je n’aurais jamais la chance de tenir un enfant dans mes bras. Puis, me reprenant de mes émotions, je l’embrassais et lançais :


  — C’est formidable ! Si c’est un garçon, nous l’appellerons Caius, en l’honneur de son grand-père !


  — Et si c’est une fille ? interrogea Li Na avec un regard enjoué.


  — Ada, répliquai-je aussitôt, précisant au passage que ma mère se nommait ainsi.


  À cet instant, au fond de mon cœur, j’espérais véritablement qu’ils aient un jour la chance de te connaître mon cher Caius. Malheureusement, les dieux en décidèrent autrement. Mais je suis sûr qu’où qu’ils soient, tes grands-parents, paternels ou maternels, intercèdent auprès de ceux-ci pour te protéger des tourments de la vie.


  Je m’enfermais alors dans mon cabinet pour écrire les deux lettres que l’Empereur m’avait demandé de rédiger et donnais mes ordres afin de préparer le voyage. Le lendemain nous partîmes escortés d’une vingtaine de soldats, de quatre érudits, parmi lesquels un médecin et d’une dizaine de fonctionnaires ; ainsi que d’une montagne de cadeaux diplomatiques. Le reste de la délégation devait nous rejoindre directement au port d’où nous allions appareiller. Il nous fallut quatre mois pour gagner Simhapura. Lorsque nous arrivâmes, Li Na était déjà grosse… la naissance de mon enfant n’allait pas tarder. De mon côté, je travaillais à l’établissement de nouvelles relations entre ce territoire ; que de plus en plus de personnes désignaient sous l’appellation de Champa ; et l’Empire céleste. Je m’occupais également en envoyant de temps à autre des rapports à Rome et au Tianxia. Au fur et à mesure de mes tentatives, les marchands chinois se multipliaient dans le pays. Médecins et autres artisans, originaires de l’Empire, immigraient, et j’avais reçu ordre de m’assurer de leur bien-être au nom de l’Empereur.


  Tu es né en l’an 931366 dans la dix-septième année du règne de Marc-Aurèle. Je suppose que c’était en avril ou en mai. Je dois bien avouer qu’après cinq ans vécus en Sérique, j’étais un peu perdu au niveau des dates. En effet, les Sères utilisent un calendrier bien différent du nôtre.


  Nous restâmes au Champa près de trois ans. Le dirigeant Qu Lian renforçait de jour en jour son pouvoir, et j’étais presque sûr qu’il allait se proclamer Roi sous peu.


  Je crois que ce temps passé au Champa avec toi et ta maman fut la période la plus heureuse de ma vie. Ce fut là que tu prononças tes premiers mots en latin qui m’émurent aux larmes. Ta mère, elle, était admirative… Avec toi, elle parlait en sère et tu lui répondais en sère. Avec moi, tout se faisait en latin. Si seulement elle avait vécu plus longtemps et avait connu l’homme que tu es devenu… elle aurait été si fière !


  Le jour de notre départ fut décidé suite à l’arrivée de Ling Wei Fu, mon remplaçant, envoyé par le Tianzi. Nous partîmes environ un mois après son arrivée. En effet, ce délai s’expliqua par mon besoin de lui expliquer les tenants et aboutissants relatifs à la situation dans le pays.




  Chapitre XLV.

  


   Retour au Tianxia

  

  


  Le voyage de retour prit cinq mois. Et tandis que nous revenions à Luoyi, l’ambassade était dorénavant gardée par des légionnaires et occupée par des fonctionnaires. Je manquais de peu de me faire occire par un de ces idiots détaché de la Legio I Adiutrix. Ce fut un censeur367 du nom de Volpius Lentulius Scipio, qui le stoppa. Et alors que je repris mon poste, déchargé désormais des corvées administratives, l’état de santé de Li Na se dégrada rapidement. Elle contracta une violente fièvre et fut emportée en quelques jours sans que les médecins n’y puissent rien faire.


  Aujourd’hui encore, près de vingt ans après sa disparition, pas un jour ne passe sans que je pense à elle et à son sourire. Depuis qu’elle est décédée, j’ai toujours ressenti un vide profond. Si je t’avais également perdu, je crois que j’aurais définitivement sombré dans la folie… Tu es tout ce qui me reste de ma douce Li Na.


  Afin d’oublier mon chagrin, je me noyais sous le travail. J’observais tous les conflits, m’informais de toutes les trahisons, développais un réseau d’agents s’étendant à toutes les provinces de l’Empire céleste. Mais au plus profond de moi-même, depuis la perte de mon épouse, la Sérique ne m’intéressait plus. Rome me manquait, et l’Étrurie plus encore. Toutes les nuits, je rêvais de la beauté des collines d’Arretium et du bon goût du vin de Cumæ. La douceur des étés gorgés de soleil et la saveur de l’huile d’olive. Je décidais qu’une fois délié de mon service, je retournerais m’y installer. Il ne me fallait pas grand-chose… Une ferme, une vingtaine d’esclaves pour travailler la terre, quelques bêtes de somme et deux ou trois chevaux. Voilà tout ce à quoi j’aspirais. Certes, c’était bien plus que le plébéien moyen, mais, avec la dot impériale j’aurais pu m’offrir bien plus. Je dois admettre que la présence de mes compatriotes ainsi que celle de Lucius Aburrius Geminus, notre cuisinier, me permirent de réduire mon chagrin. Celui-ci, au fait de ma détresse, déploya des trésors d’inventivité afin de me préparer tous mes plats préférés, tentant, par ce moyen d’atténuer ma mélancolie et mon mal du pays. Lucius, au cours d’une discussion, m’avisa que le grand Marc-Aurèle était décédé et que son fils Lucius Ælius Aurelius Commodus était désormais le nouvel Imperator. Je me ruais alors dans mon bureau, sans même remercier le pauvre bougre et convoquais immédiatement le Censeur dans mon cabinet. Celui-ci se présenta quelques minutes plus tard :


  — Volpius Lentulius, merci d’être venu.


  — Que puis-je pour vous Quintus Lupus ?


  — L’Empereur Lingdi368 a-t-il été informé de la mort de l’Imperator et de sa succession ?


  — Oui, dès que nous avons reçu la nouvelle, j’en ai informé le Ministre-Héraut du Fils du Ciel.


  — Et comment se fait-il que personne ne m’en ait averti dès mon arrivée ?


  — Nous ne pensions pas que cela avait une grande importance. Après tout, l’évènement s’est déroulé près d’un an avant votre retour. Puis, avec le décès de votre épouse, nous ne voulions pas vous accabler davantage…


  — Pardon ? Te moques-tu de moi ? En six mois personne n’a songé à m’en parler. Te rends-tu compte des implications que cela peut avoir ? hurlais-je à la face du fonctionnaire. Puis, reprenant d’un ton accusateur :


  — Si nous étions à Rome, je t’aurais fait noyer dans la Cloaca Maxima369 !


  Je réalisais alors que malgré mes tentatives pour me concentrer sur ma tâche, jamais plus je ne fus aussi performant qu’avant que ta mère ne décède, et tous les efforts de ta nourrice ne purent rien y faire. À cette époque, elle s’occupait autant de toi que de moi, cherchant à apporter un peu de joie dans nos cœurs.


  Avec le recul, je peux affirmer que Lin Hua fut une excellente maman pour toi et une formidable compagne. Sans elle, j’ignore ce que nous serions devenus… En ce temps-là, je m’enfouissais dans mon travail afin de ne pas perdre pied. Je ne te voyais que peu, mon fils, j’étais un mauvais père, je noyais ma solitude dans l’alcool et me réveillais souvent affalé sur mon bureau ou dans une maison de courtisanes selon que je fus en mission ou non. C’est ton oncle Claudius qui me fit remonter la pente. Tu ne t’en souviens certainement plus beaucoup, mais Claudius était un vétéran de la Legio II Italica qui servait à l’ambassade. Le malheureux avait perdu toute sa famille durant les guerres Marcomanes, mais il avait réussi à surmonter sa douleur. Il s’occupa de moi, de toi et de Lin Hua tel un grand frère. Il est sans doute le seul à avoir compris ma peine. Voilà pourquoi, même s’il n’était pas mon frère de sang, il vécut chez nous jusqu’à son trépas qui eut lieu six mois après notre retour à Rome.


  Les années se succédèrent, je me rappelle que ma dernière mission attribuée par l’Empereur m’emmena dans la province de Yi. Il m’avait chargé d’éliminer un groupe de pillards qui sévissait dans la région et agressait les percepteurs et autres fonctionnaires. Je devais les faire disparaître sans attirer l’attention de la population locale qui soutenait ce groupe. Il me fallut passer dix jours dans les forêts de bambous à flanc de montagne dans les contreforts des monts Qionglai370 pour les retrouver. Ils étaient une dizaine. La nuit qui suivit la découverte de leur camp situé dans une caverne, je décidais de les attaquer. Fortuna, je n’en doute pas, à sans doute décidé de m’épauler dans cette mission, car la lueur intense de la Lune fut assombrie par d’épais nuages alors que je m’apprêtais à les attaquer. De plus, un épais brouillard se leva et tapissa une grande partie de l’entrée de la grotte. Ainsi, je pus me diriger grâce aux lueurs des feux que les bandits allumèrent afin de se réchauffer, tout en demeurant invisible à leurs yeux. Ce furent d’ailleurs ces mêmes feux qui trahirent leur présence alors que je les pistais. Je fus soulagé de m’apercevoir, en m’approchant de leur campement, que contrairement aux militaires, ils ne gardaient qu’une seule sentinelle afin de surveiller les alentours.


  Silencieusement, je vins me positionner sur un éperon rocheux au-dessus de cette dernière. À l’aide d’une corde que j’avais emportée avec moi et que j’attachais en nœud coulant, j’étranglais le malheureux le pendant à près d’une pertica du sol. Puis, me glissant dans la caverne, j’empoisonnais les réserves d’eau et de nourriture du groupe avec la poudre de racine de langdu371 qui m’avait été fournie par l’apothicaire du gouverneur de Yi.


  Une fois mon méfait accompli, je me cachais à l’orée du bois tout en gardant un œil sur l’antre où se dissimulaient les voleurs. Un à un, je vis les bandits s’effondrer, leurs visages tordus de douleur. À la mi-journée, tous étaient morts. Afin de m’assurer de cela, je plongeais ma lame dans le cœur de chacun d’entre eux. Une fois que ce fut fait, je repartis en direction de la vallée. Alors que je redescendais le flanc de la montagne par la forêt, c’est là que je les vis… Une famille de mo, la mère et deux petits. Le blanc et le noir de leur fourrure se distinguaient du vert pâle de la canopée. Les oursons jouaient entre eux tandis que la maman se nourrissait de fraîches pousses de zhu. Ce spectacle me rappela à quel point nous autres, humains, sommes insignifiants face aux beautés que seuls les Dieux savent créer. Rapidement, je lançais une prière à Diane372, la remerciant de m’avoir permis d’être le témoin d’une pareille scène. En mon for intérieur, je pensais qu’il me fallait devenir tel cet être si je désirais protéger mon enfant. Alors que le soleil décroissait, je réussis à rejoindre le poste de garde où j’avais laissé mon destrier. J’y passais la nuit avant de repartir.




  Chapitre XLVI.

  


   Nigrum Lupus

  

  


  Après quelques semaines de voyage mouvementées, j’arrivais à Luoyi.


  J’avais été attaqué par des bandits sur la route, et bien que j’aie réussi à m’en sortir, Taiyang Hei, mon fidèle destrier avait été abattu d’une flèche tirée par l’un de ces chiens. Je dois reconnaître que cette perte m’amena à faire preuve d’une brutalité et d’un sadisme sans autre pareil vis-à-vis de la correction que je leur infligeais. Quand j’en eus fini avec eux, leurs corps étaient réduits à l’état de masses informes et sanguinolentes. En rentrant à l’ambassade, je fus informé par le censeur qu’une personne requérait une audience avec moi. Je découvris alors un individu vêtu d’une bure sombre. Imaginant aisément de quoi il s’agissait au vu de l’apparence singulière de l’individu, je le menais dans la cuisine et m’assurais que personne ne nous vit. L’homme me tendit un papyrus scellé. Dans celui-ci était écrit :


  À l’attention de Quintus Lupus,


  Cher Quintus,


  Le porteur de ce message est ton remplaçant Aurelius Lupus. L’Empereur Marc-Aurèle, mais tu le sais sans doute déjà, est décédé. Son fils Commode, le nouvel Imperator a demandé ton retour à Rome, il aurait une mission à te confier. Instruis Aurelius de ses objectifs puis prends le chemin du retour dès que possible. César a confirmé le décret de son défunt père. Tout enfant et conjoint qui arriveront avec toi seront considérés comme citoyens Romains de plein droit, et ce, par édit impérial. Bon voyage, mon frère, nous nous verrons à Rome.


  Gloria Romæ Invicta,


  Lucius Lupus


  Præfectus Cohortis Nigræ Lupi


  Une fois que j’eus terminé ma lecture, je relevais la tête et exigeais de voir la marque d’Aurelius. Ce dernier ôta sa manica et me la montra. Alors, je l’invitais à me suivre. Nous descendîmes jusqu’au bureau. Là, je lui exposais l’intégralité des informations que j’avais pu recueillir et compiler lors de ces dix dernières années. Subséquemment, je lui indiquais la cache des mizhi que j’utilisais pour inscrire les secrets de l’Empire céleste. Celui-ci m’interrogea sur l’étonnante présentation de mes notes. En effet, contrairement aux volumen373 en papyrus, le papier de riz était bien plus fragile. En songeant aux tabulæ l’idée m’était venue de les relier ensemble et de les protéger à l’aide d’une couverture de cuir.


  J’appliquerais sans doute la même technique afin de préserver ce récit des affres du climat et du temps.


  Dans la cache, j’avais tenu dix registres, un par année. Chacun comptant un ou deux feuillets par jour. J’y inscrivais, secrets, pensées, renseignements importants portant sur des sujets aussi vastes que : la politique intérieure et extérieure, l’ethnologie du territoire, la société, les querelles entre fonctionnaires ou bien encore l’état de santé du Fils du Ciel. Chacun de ces documents était une véritable mine d’informations sur le Tianxia que j’avais constitué au cours des dix dernières années. J’avais également préparé un registre pour mon successeur dont je me saisis. Puis, me tournant vers Aurelius, je le lui tendis et déclarais :


  — Tu auras besoin de cela pour ton travail.


  — Qu’est-ce ?


  — La liste de tous nos informateurs et des personnes clefs qui pourront t’aider dans ta mission. Je les ai regroupés par province. Au fond de ce registre, j’ai dessiné une carte de l’Empire afin que tu puisses savoir où ils sont.


  — Merci Quintus.


  — De rien, mon frère. Demain, nous demanderons audience au Tianzi, ainsi, je te présenterais et lui ferai mes adieux avec ma famille.


  — Quintus ?


  — Oui ?


  — Que vas-tu faire, une fois de retour à Rome ? Cela fait si longtemps que tu es parti.


  — Eh bien j’irai sans doute voir mon clan, puis je continuerai à servir l’Empire si l’on veut toujours de moi…


  — Quintus, désolé de te l’annoncer comme ça, mais la pestilence s’est répandue à Rome telle le grain semé. Il est possible que tu n’aies plus personne à ton retour… déclara-t-il la mort dans l’âme.


  — Raison de plus pour rentrer ! Il faut bien quelqu’un pour honorer les morts… répondis-je enfouissant au plus profond de moi-même mes sentiments. Tandis que j’étais sur le point de laisser Aurelius, je lui indiquais la position du souterrain et lui recommandais : « Mon Frère, tous les registres doivent demeurer dans cette pièce. Seuls toi et moi savons comment ouvrir la serrure égyptienne », il hocha de la tête alors que je quittais le bureau. Je décidais ce jour-là de passer le reste de la journée avec mon fils et Lin Hua. Nous allâmes nous promener le long de la rivière Luo. C’était l’une des dernières journées que j’allais écouler en Sérique et je voulais en profiter. Je demandais à mon cuisinier Sère un repas de fête, car demain j’aurais annoncé mon départ au Fils du Ciel.




  Chapitre XLVII.

  


   Le départ

  

  


  Le lendemain, Aurelius et moi-même accompagnés de mon héritier et de sa nourrice demandâmes audience à l’Empereur Lingdi. Celle-ci nous fut accordée immédiatement. Sans doute était-ce du fait de mes actes passés. Après avoir expliqué en détail le protocole à mon remplaçant, nous fûmes admis dans la salle du dragon. Me prosternant face au Fils du Ciel, il déclara :


  — Quin Shu, on m’a informé que tu désirais une audience. Que puis-je pour toi mon ami ?


  — Tianzi ! C’est exact. Je souhaitais vous instruire de bien tristes nouvelles… Rome et mon Empereur me rappellent.


  — Effectivement, c’est une bien triste nouvelle… Quand dois-tu partir ?


  — Le plus tôt possible, César attend mon arrivée !


  — Bien, d’ici quelques jours je t’enverrai un messager afin de t’informer des dispositions pour votre retour. Il est hors de question qu’un homme tel que toi ainsi que ton fils et sa nourrice voyagent comme des va-nu-pieds.


  — Merci Votre Majesté.


  — Quin Shu, c’est le Tianxia qui te remercie… Mais, au fait, qui est cet homme qui t’accompagne ?


  — J’allais y venir, Ô Grand Fils du Ciel… Voici Aurelius Lupus… Il prendra ma place, il a été envoyé par Rome et vient d’arriver il y a quelques jours.


  — Hao We Yu, sois le bienvenu dans l’Empire céleste… Sache que remplacer ton prédécesseur Quin Shu ne sera guère une mince affaire… Il a gagné ma confiance et mon respect, j’espère que tu en seras tout aussi capable.


  — Je ferai tout pour que cela s’accomplisse… dit-il en un sère quasi parfait. Alors l’Empereur avec un sourire moqueur lança :


  — As-tu remarqué Quin Shu, il parle mieux sère que toi quand tu t’es présenté la première fois…


  — C’est vrai Majesté, je crois qu’il m’a copié ! À ces mots le Tianzi se mit à rire de bon cœur.


  Puis en se reprenant, il invita mon fils à s’approcher de lui et l’assit sur ses genoux. Enfin, il s’adressa à lui :


  — Cai Hu, mon petit. Tu vas partir pour un long voyage avec ton père et nous ne nous verrons sans doute plus, mais n’oublie jamais que tu es un enfant des deux mondes, le Tianxia et Da Qin, et que peu importe où tu sois, tu seras toujours chez toi, ici ou là-bas.


  — Oui Tianzi, répliqua mon héritier avec sa petite voix fluette.


  Je lui fis alors signe de me rejoindre, mon fils avait le sourire jusqu’aux oreilles. L’Empereur nous donna congé et garda Aurelius à ses côtés. Nous rentrâmes à l’ambassade et commençâmes à regrouper nos affaires. Dans le coffre rassemblant les miennes, je glissais cinq livres de mizhi et du Mo ainsi que plusieurs pinceaux.


  C’est d’ailleurs avec ces matériaux que j’écris ces lignes.


  Nous passâmes les trois journées qui suivirent à réunir nos effets tentant de ne rien oublier. Le quatrième jour, Aurelius vint me voir dans ma cella avec une boîte, me retournant, je lançais :


  — Que puis-je pour toi Aurelius ?


  — J’ai quelque chose pour toi de la part de Lucius.


  — Ah bon ? Quoi donc ?


  Le jeune frumentarius me tendit alors celle-ci. Je l’ouvris et découvrit un vêtement blanc brodé avec les emblèmes du Sénat et interloqué, je demandais :


  — Qu’est-ce que cela ?


  — Lucius m’a enjoint de t’apporter une bure blanche. Il s’est douté qu’après dix ans, la tienne serait sans doute perdue où dans un mauvais état… Tu en auras besoin une fois dans l’Empire.


  — Merci mon frère.


  Quelques heures plus tard, un envoyé du Tianzi arriva à l’ambassade. Aurelius et moi-même descendîmes, le messager annonça :


  — Le Fils du Ciel, l’Empereur Lingdi, m’a chargé de porter une missive au grand Quin Shu, loyal serviteur du Tianzi.


  — C’est moi, affirmais-je.


  — Grand Quin Shu, Sa Majesté vous convie à vous rendre au Palais Céleste à la tombée de la nuit avec votre famille où un festin se tiendra afin de célébrer votre départ, puis, une escorte d’honneur accompagnera Votre Excellence jusqu’au port de Qingdao où vous embarquerez sur l’un des navires de Sa Majesté qui vous emmènera au Da Qin par la mer de l’Ouest. Hao We Yu vous êtes également invité à vous joindre aux festivités.


  — Remerciez le Tianzi de notre part, demandais-je au messager qui s’inclina et pris congé de nous.


  Aurelius se retourna vers moi et lança :


  — J’espère que j’aurais droit aux mêmes adieux que toi…


  — Si tu réussis à le sauver d’un complot, sans doute ! répliquais-je le laissant pensif.


  Je pénétrais de nouveau dans le bâtiment qui fut ma demeure pendant près de dix ans et informais Lin Hua et mon fils de se préparer. Caius fut habillé avec une tunique à la romaine à laquelle je demandais d’attacher un pan de soie rouge brodée de dragons afin de faire honneur à la lignée de sa mère. Lin Hua, elle, revêtit un hanfu374 de soie bleu foncé galonnée de fils d’argent. Quant-à-moi, je dus me contenter de faire laver et parfumer ma bure. La loi de Rome m’interdisait de dévoiler mon apparence. Tandis que le soleil se couchait, nous partîmes en direction du Palais impérial. Pour la première fois, on nous amena dans une salle où se tenait une longue table de bois laqué mesurant non loin d’un actus. Là, tous les plus grands seigneurs et fonctionnaires de la cour m’attendaient. Si bien que, lorsque je fis mon entrée, l’Empereur s’approcha de moi, et au moment où je m’inclinais, il me retint posant ses mains sur mes épaules et lança : « Quin Shu, ne t’incline pas, c’est l’Empire céleste qui doit te remercier pour tes services. » À cet instant, la foule gronda : « Gloire à Quin Shu ! Gloire à l’Empereur ! Gloire au Tianxia ! », sans transition, le Fils du Ciel reprit : « Quin Shu agenouille-toi. », perdu, je m’exécutais sans rien dire.


  Le Tianzi se saisit alors d’un collier portant un médaillon circulaire de jade qui représentait une gueule de dragon et le passant autour de mon cou déclara :


  — Quin Shu, tu es le premier étranger à faire partie de l’Ordre du Dragon de Jade. Cette confrérie plurimillénaire remonte au premier empereur de Chine, Huangdi. Ce médaillon t’offre devoirs et responsabilités, mais également avantages et prestige. L’Ordre du Dragon de Jade fut créé afin de récompenser les hommes qui avaient œuvré pour l’Empire comme tu le fis. Voici pourquoi tu le reçois aujourd’hui. Sur présentation de cet objet, tout sujet de l’Empire céleste devra t’aider, et cela au risque de sa propre vie si nécessaire. Toutefois, un engagement vient avec cet ordre. Tu auras dorénavant l’obligation d’épauler tout sujet qui demandera ton soutien et perds dès aujourd’hui le droit de mentir ou de te comporter de façon déshonorable.


  — Merci Sire.


  Le Fils du Ciel me redressa et m’enlaça en me chuchotant : « Tu me manqueras mon ami ! » puis il éructa : « Et maintenant, ripaillons ! » Je fus installé à la droite du Tianzi, et Caius, assis à mes côtés, semblait ravi. Malgré son jeune âge, il avait un appétit féroce. La soirée fut faite de rires et de spectacles. Le lendemain, nous rejoignîmes le cortège que l’Empereur avait ordonné de se rassembler pour nous mener jusqu’à Qingdao. Nous ralliâmes l’embarcadère et alors que la barge délaissait celui-ci, je comprenais que plus jamais je ne verrais le visage du Fils du Ciel, ou bien les murs de Luoyi. Avant de quitter la Sérique, j’avais acheté cinq gros blocs de jade le plus translucide possible. J’aimais cette pierre… Le jour du départ, je réalisais que j’étais arrivé en ces terres, n’étant qu’un enfant et alors que j’en repartais, j’étais désormais un homme mûr. Nous étions deux jours avant les Calendes de septembre de l’an 936375.




  Chapitre XLVIII.

  


   Retour à Rome

  

  


  Le voyage de retour nous prit presque un an. Nous naviguâmes vers le Sud en direction du détroit de Maliujia et le traversâmes. Par chance, l’Empereur nous avait fourni une escorte qui nous permit d’envoyer par le fond ces maudits pirates qui nous attaquèrent dès que nous ressortîmes du canal et pénétrâmes dans le Sinus Gangeticus376. Nous longeâmes la côte de Cirrhadæ377, la Masalia378, la Baralia379 jusqu’au cap Comari, porte d’entrée du Mare Erythræum380 qui nous mena à l’Arabia Felix381. Finalement, nous cabotâmes le long du Sinus Arabicus382 et débarquâmes à Arsinoe383. Enfin, nous étions en terres romaines. Avant de s’amarrer au quai, je filais dans la cale du navire et me changeais, enfilant ma bure blanche. Mon fils, surpris de me voir avec un vêtement différent pour la première fois de sa vie, me demanda : « Papa, pourquoi tu ne portes plus ta bure noire ? », je lui expliquais qu’en terres romaines je devais par décret impérial porter des bures soit blanches, soit rouges. Après avoir fait décharger nos biens, je les amenais à la mansio du Cursus Publicus.


  Là, les fonctionnaires nous fournirent une charrette voyant les insignes de mon vêtement. Nous voyageâmes encore une dizaine de jours pour atteindre Pelusium d’où nous embarquâmes pour Alexandrie où nous fûmes invités par le gouverneur militaire de la ville à prendre une trirème qui s’apprêtait à larguer les amarres en direction d’Ostie. C’était le milieu du printemps et les vents étaient favorables à notre traversée. En à peine plus d’une quinzaine, nous ralliâmes le port situé en Italia. Il nous fallut une journée afin de rejoindre la Castra Peregrina. Après avoir effectué mon rapport et présenté ma famille à mon supérieur, Lucius ordonna la réquisition d’une chambre dans une auberge à proximité de la caserne pour Caius et sa nourrice le temps de trouver un logement. Il nous permit également d’entreposer nos affaires dans le fort le temps de nous installer correctement. Enfin, je laissais mon fils et sa nourrice aux bons soins de l’intendant du camp et fus conduit à ma cella qui m’attendait là, inchangée depuis dix ans. Je me lavais, et dînais, puis le lendemain je revêtis ma bure rouge. Ce jour, je fus invité à rejoindre une réunion dans la salle secrète où j’avais été initié. En dix ans elle n’avait pas changé…


  Lucius lança : « Mes frères, nous accueillons aujourd’hui l’un de nos compagnons qui revient de Sérique où il a passé les dix dernières années ! Mes frères, je vous présente Quintus Lupus… » M’inclinant légèrement, sans doute plus par automatisme qu’autre chose, je répondais :


  — Merci Lucius. Rome m’avait manqué !


  — Quintus, raconte-nous ta vie chez ces barbares ! La majorité des membres de cette assemblée n’étaient pas encore entrés dans l’ordre quand tu es parti.


  — Sauf ton respect Præfectus, les Sères sont loin d’être des barbares. Sous de nombreux aspects, nous et eux nous ressemblons. Ils affectionnent l’hygiène, l’architecture, la bonne chère tout autant que nous.


  — Ce sont néanmoins des barbares, ils ne parlent ni latin ni grec…, affirma Lucius


  — Mon frère, sans les philosophes Grecs et Romains ne serions pas nous-mêmes des barbares ?


  — Je ne vois pas où tu veux en venir…


  — Et bien, c’est simple… Si les Dieux n’ont pas considéré que les Sères conversent en latin ou grec, mais leur ont toutefois permis de constituer une civilisation raffinée. N’ont-ils pas une raison que nous ignorons ? Qui sommes-nous pour juger les volontés des Dieux ?


  — Effectivement, tu n’as pas tort.


  — Laissez-moi vous montrer quelque chose. dis-je en me saisissant du pendentif de l’Ordre du Dragon. Je repris alors :


  — Voyez la finesse de cet ouvrage.


  — Qu’est-ce donc ?


  — Une marque d’affection de l’Empereur Sère…


  — As-tu réellement réussi à être si proche de leur dirigeant ? demanda stupéfaite l’une des voix dans la pénombre.


  — Absolument, leur Empereur m’a fait ce cadeau, car je l’ai servi…


  — Comment cela ? interrogea Lucius


  — Præfectus, je vais de donner un exemple de la sagesse des Sères. Il y a environ cinq siècles, vécut Maître Sun, il dit : « Connais ton ennemi et connais-toi toi-même ; eussiez-vous cent guerres à soutenir, cent fois vous serez victorieux. » Qu’en penses-tu ?


  — Effectivement, cela se tient…


  — Quel meilleur moyen donc de se rapprocher de leur dirigeant pour connaître ses pensées les plus secrètes ! Pour moi, le seul procédé fut d’effectuer différentes missions pour ce dernier.


  — Je comprends. Voyez mes frères, Quintus nous prouve qu’un objectif peut être accompli par des chemins très différents, ce à quoi j’acquiesçais silencieusement.


  Puis après nos salutations, nous quittâmes la pièce. Lucius annonça :


  — Viens, maintenant on va au Palais. César veut te rencontrer.


  — Ne devrait-on pas se changer ?


  — Tu es parti depuis bien longtemps mon frère. La bure rouge peut désormais être employée lorsque l’on se rend au Sénat ou au Palais Impérial. C’est le nouvel Empereur qui a décrété cela.


  — Effectivement, Rome a bien changé.


  — Tu n’as pas idée ! On dit qu’il souhaiterait renommer Rome d’après son propre nom… Il a déshonoré l’Empire plusieurs fois. Le grand Marc Aurèle doit se retourner dans son tombeau, révéla-t-il à voix basse. Je lisais dans les yeux de Lucius une sorte de résignation face à cet Imperator de pacotille. Son soutien à ce pantin n’avait rien à voir avec celui qu’il vouait au grand « Empereur Philosophe ». Commode n’était ni mesuré, ni modéré. Son seul intérêt était son plaisir personnel. En cela, il était l’opposé de son prédécesseur… Il n’était guère meilleur qu’un Néron ou un Caligula… En chemin vers le Palais, nous fûmes stoppés par un groupe de prétoriens. L’optio dirigeant la patrouille lança :


  — Lucius et Quintus Lupus ?


  — Oui c’est nous, répondit mon commandant.


  — L’Empereur nous a envoyés afin de vous conduire jusqu’à lui.


  — N’est-il pas au palais ? demandais-je.


  — Non, il s’est rendu à l’amphitheatrum Flavium. Nous avons ordre de vous y mener.


  — Bien. Ne perdons pas plus de temps alors, conclut Lucius.


  Nous marchâmes quelques instants jusqu’à l’immense construction circulaire et passâmes sous les arcades. La clameur de la plèbe supportant son champion se faisait entendre du dehors. Nous fûmes conduits à la tribune impériale. Alors que nous entrions dans la loge de l’Empereur, nous nous agenouillâmes après l’avoir salué. L’Imperator se leva et ordonna qu’on apporte deux sellæ384, et nous invita à nous asseoir. Puis, il enjoignit son esclave d’amener un rouleau de cuir et de l’encre ainsi qu’un écritoire. Il demanda alors :


  — Quintus as-tu fait bon voyage ?


  — Oui, Cæsar. Merci de ta sollicitude.


  — Comme mon père, le grand Marc Aurèle te l’a promis. Tout enfant et femme qui rentrerait avec toi se verrait octroyer la citoyenneté romaine. Es-tu revenu avec quelqu’un ?


  — Oui César, une femme et un enfant.


  — Comment se nomment-ils ?


  — Mon fils s’appelle Caius, et ma compagne Lin Hua.


  — Pour ton fils, pas de soucis, mais ton épouse doit prendre un prénom romain. Que penses-tu de Licinia ?


  — C’est très beau Imperator !


  — Eh bien qu’il en soit ainsi…, l’Empereur se saisit du document et inscrivit les prénoms puis s’interrompit et demanda :


  — Quintus, quels sont tes cognomen385 et gens ?


  À cette question, je fus quelque peu troublé. Depuis plus de dix ans je ne les avais prononcé. Je regardais alors Lucius, qui approuva d’un hochement du chef : « Lepidus de la gens des Ælii. », répondis-je empli d’une émotion toute particulière. Quelques instants après avoir répondu, l’Empereur me tendit le papyrus et lança :


  — Voilà, ton fils est un véritable Romain, comme promis !


  — Merci, Ô grand César, rétorquais-je en inclinant la tête.


  — Reste donc avec moi et savoure les jeux. Après tant d’années passées chez les barbares, il est temps que tu reviennes et profites des apports de la civilisation.


  — Bien Votre Majesté.


  — Lucius, si tu veux rester n’hésite pas…


  — Merci César. À mon grand regret je ne le peux. Le retour de Quintus a engendré nombre de tâches administratives que je ne peux déléguer.


  — Soit ! À ta guise ! déclara l’Empereur faisant signe à l’homme de prendre congé.


  Nous écoulâmes une bonne partie de la journée à regarder les bestiarii, les gladiateurs et même la damnatio ad bestias d’un groupe de chrétiens. Au plus profond de moi-même je me rendis compte de la brutalité profonde de notre société. Avant de regagner le castrum, je décidais de m’arrêter aux thermes, cela faisait près de dix ans que je n’en avais visité. Je passais le reste de l’après-midi à suer, me laver et me faire masser. Dieux que cette sensation de détente m’avait manqué…


  Quand j’arrivais à la caserne, j’appris qu’alors que je me délassais, l’Empereur avait émis un décret octroyant à ma famille et moi-même une petite domus non loin de la Castra Peregrina, pour moi, mon fils et ma conjointe. À cela, il avait ajouté quatre esclaves dont les coûts seraient réglés par le trésor impérial en remerciement de mes services. Quelques jours plus tard, je rendais visite à Marcus dans une villa sur l’Esquillinus386, nous nous embrassâmes comme le font des compagnons de longue date puis il lança :


  — Quintus ! Quand es-tu arrivé à Rome ?


  — Il y a quelques jours mon ami, ou devrais-je dire Sénateur ?


   Ce n’est qu’une toge mon ami ! Pour toi je serais toujours Marcus ! Alors combien de temps cela fait-il ?


  — Huit interminables années…


  — Raconte-moi tout…


  — Eh bien ! Que dire ? Je me suis marié et suis désormais veuf. J’ai un fils.


  — Un fils ? Mais, n’avais-tu pas interdiction de convoler.


  — Eh bien l’année suivant ton départ j’ai reçu l’autorisation de l’Empereur de prendre épouse et Caius est né un an plus tard. C’est un garçon très intelligent !


  — Avec un père comme toi, je n’en doute pas… Et ta compagne ?


  — C’était la fille d’un fonctionnaire du district de Zhuo.


  — Excuse-moi Quintus, mais ma mémoire de la géographie sère me fait défaut.


  — Le district de Zhuo fait partie de la province de Yu, c’est celle-là qui jouxte le Sili387.


  — Je vois… Alors, raconte-moi tout !


  Pendant les heures qui suivirent, je lui narrais un condensé de ces huit années passées si loin de Rome. Évoquant tour à tour la naissance de Caius au Champa, la mort de Li Na, ma mission dans la province de Yi et bien d’autres détails qui m’échappent aujourd’hui. Stupéfait, il répondit :


  — Eh ben ! On dirait que tu n’as pas chômé !


  — Tu n’as pas idée… Et ce n’est pas fini !


  — Que veux-tu dire ?


  — J’ai encore sept ans à tirer avant la quille.


  — Effectivement…


  — D’ailleurs, pourrais-je te demander un service ?


  — Tout ce que tu souhaites Quintus !


  — Pourrais-tu veiller sur Caius et Licinia si je venais à m’absenter ?


  — Bien sûr. Puis se retournant vers le péristyle, il s’écria :


  — Agrippa, viens que je te présente à un vieil ami !


  — Agrippa ? interrogeais-je surpris


  — Oui, pardon, c’est mon fils, il va sur ses sept ans en septembre. Affirma Marcus avec une fierté non dissimulée.


  — Nos fils ont donc le même âge, Caius aura sept ans en mai.


  — Fantastique, espérons qu’ils pourront avoir pareille amitié que nous eûmes. Ton fils va-t-il au ludus388 ?


  — Je cherche encore une école, mais les ludii à Rome sont si chers. J’ignore si je pourrais en trouver un dans mes moyens.


  — Veux-tu que ton fils se joigne à Agrippa ? Je peux demander à son répétiteur.


  — Marcus, je ne pourrais jamais rémunérer un précepteur privé… J’ai déjà du mal à régler les frais d’un ludus.


  — Qui t’a parlé de payer ? Je te dois la vie mon ami ! C’est la moindre des choses que je puisse faire pour toi. Et au moins, Agrippa aura quelqu’un de son âge avec qui s’amuser.


  — Comment puis-je te remercier ?


  — Tu l’as déjà fait à maintes reprises, il est temps que je te rende la pareille…


  — Merci Marcus !


  Ainsi nous continuâmes à discuter jusqu’au crépuscule. Quand je rentrais à la maison, seuls les esclaves étaient encore éveillés. Licinia et Caius dormaient d’un profond sommeil. Les trois années suivant mon retour, je fus emmené aux quatre coins de l’Empire, de Britannia389 à la Cyrenaica390, et d’Iberia391 jusqu’en Taurida392 et en Bythinia393. Puis, je fus nommé par décret impérial : Præfectus Cohortis Nigræ Lupi à mon tour. L’honneur me revint ainsi de commander la prestigieuse cohorte des Loups Noirs.


  Je dois reconnaître que ce fut incontestablement le plus grand honneur de ma vie. Superviser cette unité d’élite me permit de comprendre la marche du Monde à un point que je n’aurais guère soupçonné. De tout l’Empire, j’étais sans aucun doute la personne la plus renseignée… J’avais sous mes ordres six cents agents disséminés partout dans le monde connu. Des déserts de l’Afrique et de l’Orient, aux forêts sombres de Germanie et aux steppes glacées de la Sarmatie394.


  Je transférais à mon second, Marcus Lupus, le commandement de la cohorte le jour des ides de mars de l’an 944395. Il avait selon moi toutes les qualités d’un grand chef et je savais qu’avec lui les Loups étaient en de bonnes mains. Mon service était terminé, j’allais fêter mes vingt-cinq ans au service de l’Empire que ce soit dans la légion ou dans le corps des frumentarii. Je n’aspirais désormais plus qu’à la paix. Je fus reçu une dernière fois par César afin de percevoir ma diplomata militaria396. L’homme, tel que je le vis était agité. D’après les commérages, il était en train de devenir paranoïaque et tyrannique. J’eus la chance qu’il n’eut guère de crise à cet instant. L’Empereur me versa cinquante mille denarii et me permit d’accéder du fait de ma prime ainsi que de la dot impériale à l’ordre des equites. Il m’enjoignit d’ôter ma bure rouge et de revêtir une tunique à bande de pourpre étroite et une toge, puis en me donnant mon anneau d’or il déclara : « Quintus Lupus non est. Sit hic eques Quintus Lepidus Ælius.397 ». Ce jour-là, après près de vingt ans, je recouvrais mon identité et mon lignage. Pendant les mois qui avaient précédé mon honesta missio, j’avais pu acheter une belle propriété sur les collines d’Arretium avec environ un saltus398 de terrain. Le lendemain, après avoir fait nos adieux à tous nos amis, nous quittâmes Rome. Ce fut la dernière fois que je vis le cœur de l’Empire, hormis pour de brèves visites.


  À cette époque, mon fils, tu n’avais que quatorze ans. Je n’en pouvais plus de Rome et de ses intrigues. J’avais passé ma vie au cœur de celles-ci, je n’aspirais plus qu’à écouler le temps qui me restait sur cette planète avec toi et à t’offrir ce que je n’avais pas eu. Rome t’aurait avalé mon fils comme elle l’avait fait avec nombre d’hommes. Voilà pourquoi nous sommes partis nous installer à Arretium avec ta mère de substitution.




  Chapitre XLIX.

  


   Arretium

  

  


  Nous arrivâmes presque deux semaines après notre départ en passant par la Via Cassia399. Alors que le soleil se couchait, la silhouette de notre domus se dessina. Elle était là, au sommet d’une des collines. Au vu de notre chargement, il m’avait été consenti par César une escorte jusqu’à mes terres. La villa était grande et bâtie dans le plus pur style de la région, j’avais même fait installer l’eau courante, si bien que nous ne manquions jamais de quoi nous rassasier. Sans doute, cette obsession pour le « liquide de vie » me venait du temps passé dans les divers déserts que j’avais traversés. Le domaine était composé de quinze pièces construites autour d’un atrium et d’un péristyle. À cela s’ajoutaient les écuries, les granges, le grenier, les étables et les logements pour les esclaves. En plus du revenu que je retirais des insulæ que je possédais à Rome, j’investis dans une petite flotte de navires de commerce spécialisés en cargaisons précieuses. J’importais dans l’Empire soieries et épices principalement, mais contrairement à la majorité des marchands, je les faisais arriver dans le Sinus Arabicus par des revendeurs du Champa puis organisais le transit jusqu’à Rome voire plus loin. Mon exploitation quant à elle était composée de champs de blés et d’oliviers qui parsemaient les parcelles que j’avais rachetées. Je m’étais également lancé dans la production de garum400. Et, suite au recouvrement d’une dette, je pus acquérir une flottille de navires de pêche ancrée à Popluna401. Alors que les années passaient, notre confort de vie s’améliorait. Je pus me permettre d’envoyer mon fils étudier afin de devenir advocatus402 comme le grand Cicéron. Certes nous n’étions pas sénateurs, mais nous vivions mieux que ces derniers.


  Cinq ans après notre arrivée, Licinia mourut d’une fluxion de poitrine, et malgré nos suppliques et dévotions à Apollon, Æsculapius et Salus403, rien n’y fit. Pas même Claudius Galenus, le plus connu de tous les médecins de l’Empire, que je fis venir à grands frais, ne put la sauver. Je demandais alors au sculpteur de son mausolée de tailler l’un des blocs de jade en caractères sères, lui ayant inscrit les formes sur un papyrus. Ainsi, ses Dieux sauraient qui elle était. J’enjoignais également à l’artiste d’enchâsser un arbre d’immortalité dans le travertin de celui-ci et décidais, face à l’inéluctable, de préparer mon tombeau également. Nous l’installâmes sur la colline qui faisait face à notre maison. Avant de disparaître, elle aimait se rendre sous un olivier centenaire pour y lire Catullus404, son poète préféré. Caius et moi-même la pleurâmes pendant des semaines puis, peu à peu, nous nous habituâmes à son absence. Suite à son décès, je pris la décision de rédiger mes mémoires pour mes descendants et fis poser une trappe dans le sol de mon bureau. Afin d’ouvrir celle-ci, j’installais un système, activé par une pierre sur laquelle je gravais le caractère signifiant « vertu parfaite ». Là j’écrivis différents ouvrages sur mes missions, mais je décidais que j’emporterais celui-ci dans la tombe.


  Mon fils, j’espère que tu liras ces lignes avant qu’elles me suivent dans l’autre Monde. Sache que je suis extrêmement fier de toi, de ton épouse et de mon petit-fils Lucius. Je te confie le soin de lui raconter l’histoire de notre famille quand il sera en âge de comprendre. Même si je n’ai jamais réussi à te le dire de vive-voix, saches que je t’aime mon fils.


  Je n’ai qu’un dernier service à te demander mon enfant. Fais graver la phrase suivante sur mon tombeau. « Je m’appelle Quintus et j’ai servi Rome toute ma vie. Puisse-t-elle survivre encore des milliers d’années. »




  Épilogue


  Me redressant sur ma chaise et éteignant la lampe de la cloche, je lâchais un : « Ouah ! Ce type a eu une vie de dingue. » Puis, me reprenant de cette lecture épique, je sortais de la pièce et fonçais vers le bureau de Malpensi. Je frappais alors à la porte et entendis : « Avanti ! ». Sans plus attendre, je m’engouffrais dans celui-ci et lançais :


  — Professeur, il faut qu’on aille à la villa ?


  — Quelle villa ?


  — Celle de Quintus !


  — Emilio, il est trop tard, il y en a pour presque trois heures de route.


  — Professeur, il y a peut-être encore des codex !


  — Quoi !?!


  — Il décrit une cache dans le dallage de sa villa à la fin du codex.


  — OK, laisse-moi passer deux-trois coups de fil et je te rejoins au labo.


  — Bien.


  Je sortais alors du bureau et retournais dans le laboratoire. Tout le monde avait quitté les lieux. Je jetais un œil à mon téléphone, il était 19 h 05. J’envoyais rapidement un message à Martina, lui demandant si elle était rentrée, et le fourrais dans ma poche. À cet instant, le scientifique me rejoignit et déclara :


  — C’est bon, on part demain à six heures trente. J’ai convoqué tout le labo. Le doyen va arranger notre transport et notre logement.


  — Super !


  — Emilio, montre-moi ces instructions pour trouver la cache.


  — Bien sûr.


  Le menant à la cloche, je lui présentais le document. Il lança un : « Incroyable ! C’est fantastique ! » Incapables de nous contenir tant l’excitation était forte, nous contactâmes nos compagnes et les avertîmes que nous ne rentrerions pas ce soir. Nous regardions les minutes puis les heures défiler avec impatience. À six heures du matin, nous étions sur le parvis de l’université avec tout l’équipement de fouilles. L’expert enchaînait cigarette sur cigarette. Moi-même je lui en fauchais une ou deux pour me passer les nerfs.


  Environ dix minutes avant que le minibus n’arrive, toute l’équipe du Professeur, Martina comprise, nous rejoignit. En m’embrassant, elle me susurra à l’oreille : « Le lit était froid sans toi… ». Surexcité, je n’y prêtais guère plus d’attention. Les trois heures de voyage qui s’ensuivirent furent sans doute les plus longues de ma vie. Parvenus sur place, nous débarquâmes l’appareillage et je briefais tout le monde concluant par un : « Tout le monde a compris, on cherche une dalle avec un sinogramme inscrit ou n’importe quel symbole faisant référence à la vertu parfaite ! En théorie cela devrait être dans le bureau du propriétaire. »


  Pendant près de trois heures nous nettoyâmes chaque pavé à la quête du fameux signe. Puis Martina cria : « Emilio, Professeur, je crois que je l’ai trouvé ! » Nous nous précipitâmes vers elle et je demandais : « Quelqu’un connaît le chinois antique ? » Tous demeurèrent mutiques. Malpensi déclara alors : « Attendez un instant, je connais peut-être quelqu’un qui pourra nous aider ! » Il dégaina son smartphone et lança un appel vidéo. Après quelques sonneries, un homme d’une soixantaine d’années aux tempes grisonnantes décrocha :


  — Salut Serge, qu’est-ce que tu deviens ? Ça fait un bail !


  — Salut Paul, excuse-moi de te déranger, j’ai besoin de tes lumières !


  — Comment ça ? Le chercheur passa alors sur la caméra arrière et cadra sur le signe.


  — Tu as déjà vu ce signe ?


  — T’as trouvé ça où ?


  — Dans une domus romaine du second siècle, près d’Arezzo en Italie.


  — Nom de Dieu !!! blasphéma Paul


  — Quoi, nom de Dieu ? Accouche ! s’énerva Serge.


  — Tu sais ce que c’est ? C’est du hanzi archaïque…


  — C’est quoi ce charabia ?


  — C’est la langue écrite des Han ! s’extasia l’expert.


  — Et ça veut dire quoi ?


  — Donne-moi un instant.


  Je voyais le chercheur trépigner d’impatience, alors que des bruits de pages se faisaient entendre par le haut-parleur du portable. Enfin, Paul reprit :


  — C’est un sinogramme qui porte sur une notion philosophique idéale, on pourrait le traduire par « perfection ».


  Me plaçant face à la caméra bousculant légèrement Serge, j’interrompais l’homme et lançais :


  — Est-ce qu’on pourrait l’interpréter par « vertu parfaite » ?


  — Oui, effectivement c’est l’une des interprétations possibles.


  — Merci ! criais-je en fonçant vers la zone.


  Alors que Serge finissait son appel, je vis une balayette et éructais : « Dégagez tous de là ! ».


  Puis, à l’aide du manche, je pressais le symbole, un « clic » se fit entendre et une dalle se souleva et laissa la place à un trou d’environ un mètre cinquante. Tous s’approchèrent en me fixant. Enfin Serge nous rejoignit et déclara : « C’est ta découverte, à toi l’honneur. » Je déplaçais alors la pierre, sautais dans la cavité et découvrais au fond de celle-ci un coffret en bronze rectangulaire de vingt centimètres de long sur quinze de large et dix de hauteur. Celui-ci n’avait pas de serrure, mais était tapissé de dragons et d’aigles ciselés. J’entrepris de l’ouvrir et là nous aperçûmes dans une poche en cuir, trois nouveaux codex semblables en tous points au premier.


  Jouissif, j’éructais :


  — Professeur ! Venez-voir ! C’est pas fini…




  Remerciements


  La création de ce roman fut l’occasion pour moi de m’immerger dans l’un de mes sujets favoris : l’histoire du monde antique. Bien que je ne fus pas le plus brillant à l’école, en cours, ce sujet m’a toujours passionné.


  Avec Frumentarius, j’ai essayé de donner vie à un monde différent des précédents titres que j’ai publié. Un monde inspiré du réel, mais avec un brin de fantaisie. L’histoire d’un Romain lambda, légionnaire et de son ascension tant économique que spirituelle. Mais ce roman n’a pas vu le jour tout seul et, il convient de remercier les personnes qui m’ont soutenu, encouragé et me donnent chaque jour, un peu plus, l’envie d’écrire.


  Je souhaiterais donc en premier lieu remercier les lecteurs de mes précédents romans et ceux qui me suivent au jour le jour. Vous me permettez de raconter mes histoires et vos commentaires m’aident à grandir en tant qu’auteur.


  Je voudrais également remercier ma famille et tout particulièrement mon épouse pour son soutien, ma fille pour être une source d’inspiration constante, ainsi que mes parents pour leur soutien moral et logistique. J’aimerais remercier ma sœur pour être ma première bêta-lectrice. Un grand merci également à toutes les personnes avec qui j’ai pu échanger au sujet de cette œuvre, et qui, je l’espère, m’ont aidé à mûrir ma réflexion.


  Enfin, je souhaiterais partager ma gratitude avec Ghislain de chez Studio32 pour la création de cette superbe couverture, et des différents visuels afférents à ce roman.


  Finalement, un grand merci à toi ! Oui, toi ! Toi qui tiens dans tes mains mon livre ou sa version numérique. Toi, qui as suivi l’histoire de Quintus et t’es immergé dans cet épopée au second siècle de notre ère, traversant l’Eurasie d’Ouest en Est le long de la route de la soie. Toi, qui marcha au rythme des frumentarii dans ces terres aussi vastes que dangereuses dans le but de servir l’Empire !


  


  GLORIA ROMAE INVICTA.




  

    

    

    

    

  




  Notes


  

    	[←1]


    	

      Locution latine signifiant : la fortune sourit aux audacieux.


    


  


  

    	[←2]


    	

      Institut National des Recherches Archéologiques Préventives.


    


  


  

    	[←3]


    	

      La fondation de Rome remonte à 753 av. J.-C.


    


  


  

    	[←4]


    	

      Vienne (Autriche).


    


  


  

    	[←5]


    	

      Arezzo (Italie).


    


  


  

    	[←6]
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      Ballomar était le roi de la tribu des Marcomans à l’époque de Marc-Aurèle.


    


  


  

    	[←19]


    	

      Du pain et de l’eau.
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    	[←22]
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      Sopron (Hongrie).


    


  


  

    	[←29]
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      Voie romaine joignant Carnuntum (Petronell-Carnuntum — Autriche) à Arimicum (Rimini — Italie).
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      Province romaine couvrant une partie de l’Autriche, de la Hongrie, de la Slovénie et de la Croatie, de la Serbie et de la Bosnie-Herzégovine.
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      Voie romaine joignant Arimicum (Rimini — Italie) à Rome.
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      Service des postes sous l’Empire romain.
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      Milice urbaine de la Rome antique servant de police, de force de défense ainsi que de garde d’honneur de la ville.
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      Chef de patrouille dans la milice urbaine de Rome.


    


  


  

    	[←37]


    	

      Le Cælius, l’une des sept collines de Rome, elle fait face à la colline du Palatin.


    


  


  

    	[←38]


    	

      Unité de mesure de longueur romaine, le stadius (stade) correspondait approximativement à 185 mètres.


    


  


  

    	[←39]


    	

      Cirque Maxime.


    


  


  

    	[←40]


    	

      Unité de mesure de longueur romaine, la pertica (perche) correspondait approximativement à 2,9 mètres.


    


  


  

    	[←41]


    	

      Unité de mesure de longueur romaine, le passus (double pas) correspondait approximativement à 1,5 mètre.
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      Locution latine signifiant : Qui va là ?
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      Centurion commandant les troupes de la Castra Peregrina.


    


  


  

    	[←44]


    	

      Mars invaincu.


    


  


  

    	[←45]


    	

      Groupe familial dans le système romain à l’image des dynasties médiévales dont sont issues des branches cadettes, à l’exemple des Capétiens dont les branches cadettes sont : les Orléans, les Valois et les Bourbons.
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      Poignard.


    


  


  

    	[←47]


    	

      Unité de mesure de longueur romaine, le digitus (doigt) correspondait approximativement à 18,5 millimètres.
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      Mort aux ennemis de Rome.


    


  


  

    	[←49]


    	

      Istituto Nazionale di Archeologia e Storia dell’Arte.


    


  


  

    	[←50]


    	

      Chambre à coucher.


    


  


  

    	[←51]


    	

      Senatus Populus Que Romanus cette devise utilisant l’acronyme SPQR signifie « Le Sénat et le Peuple Romain ».


    


  


  

    	[←52]


    	

      Unité de mesure de longueur romaine, le pes (pied) correspondait approximativement à 29,5 centimètres.
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      Période de formation initiale.


    


  


  

    	[←54]


    	

      Réflexion.


    


  


  

    	[←55]


    	

      Déplacement.


    


  


  

    	[←56]


    	

      Dissimulation.
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      Arts de guerre.


    


  


  

    	[←58]


    	

      Communication secrète (stéganographie).


    


  


  

    	[←59]


    	

      Art de l’assassinat.


    


  


  

    	[←60]


    	

      Vieux loup.


    


  


  

    	[←61]


    	

      Fête en l’honneur de Mars, célébrée tous les ans le 15 octobre. Elle marquait la fin de la saison guerrière qui durait de mars à octobre.


    


  


  

    	[←62]


    	

      Qui es-tu ?


    


  


  

    	[←63]


    	

      Prêtresse de Vesta. Ces femmes se devaient de rester vierges sous peine de mort.
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      Forum romain originel dont la construction fut ordonnée par Tarquin l’Ancien aux alentours de 616 av. J.-C.


    


  


  

    	[←65]


    	

      Fête religieuse romaine en l’honneur de Vesta, la déesse du foyer se déroulant traditionnellement du 7 au 15 juin.


    


  


  

    	[←66]


    	

      Le palladium était une statue sacrée de Pallas Athénée en arme, portant la javeline et l’égide d’Athéna. Cette statue apportée d’après la légende par Enée. Elle était gardée dans le temple de Vesta.


    


  


  

    	[←67]


    	

      Dîner.


    


  


  

    	[←68]


    	

      Somnus, Dieu romain du sommeil, équivalent d’Hypnos, père de Morphée, le dieu des rêves.


    


  


  

    	[←69]


    	

      Amphithéâtre Flavien, nom originel du Colisée.


    


  


  

    	[←70]


    	

      L’Aureus (Aurei au pluriel) était la monnaie d’or ayant cours sous l’Empire romain. Sous Marc-Aurèle, l’aureus pesait 7,32 grammes d’or pur. La pièce valait 25 deniers. Pour ordre de comparaison, un légionnaire était soldé environ 300 deniers par an à cette même époque.


    


  


  

    	[←71]


    	

      Forum de Trajan, ce forum fut construit entre 106 et 113 apr. J.-C. afin de célébrer la victoire de l’Empereur éponyme sur les Daces (peuplade vivant le long du Danube dans l’actuelle Roumanie).


    


  


  

    	[←72]


    	

      Marchés de Trajan, il s’agit d’un complexe immobilier semi-circulaire de 6 étages construit en terrasse-gradins qui marquait l’extrémité nord-ouest du forum.


    


  


  

    	[←73]


    	

      Immeuble d’habitation typique de la Rome antique.
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      Boutiques.


    


  


  

    	[←75]


    	

      La porte Capène, située au sud-est de Rome, ouvre sur la voie Appienne en direction de la Campanie (région de Naples).


    


  


  

    	[←76]


    	

      Jambon en croûte (recette décrite par Apicius, gastronome romain).


    


  


  

    	[←77]


    	

      Préparation fromagère à l’ail et aux fines herbes (recette décrite par Apicius, gastronome romain).


    


  


  

    	[←78]


    	

      Vin clairet aromatisé au miel.


    


  


  

    	[←79]


    	

      Sol est la divinité solaire dans le Panthéon romain.


    


  


  

    	[←80]


    	

      Terracine (Italie).


    


  


  

    	[←81]


    	

      Auberge dans la Rome antique.


    


  


  

    	[←82]


    	

      Denier.


    


  


  

    	[←83]


    	

      Capoue (Italie)


    


  


  

    	[←84]


    	

      Bataille des Fourches Caudines. Cette fameuse défaite totale de Rome face aux Samnites fut suivie d’un traité de paix humiliant. Celle-ci fut relatée par Tite-Live dans son œuvre Histoire romaine (Ab Urbe Condita Libri).


    


  


  

    	[←85]


    	

      Réfectoire.


    


  


  

    	[←86]


    	

      « Va te faire foutre, suceur de bites ! »


    


  


  

    	[←87]


    	

      Décimation, châtiment collectif employé par l’armée romaine. Celui-ci était appliqué lors d’une mutinerie ou de désertions répétées. Il consistait en l’exécution d’un soldat sur dix.


    


  


  

    	[←88]


    	

      Supplice pratiqué à Rome pour torturer et donner la mort par le biais d’animaux rendus féroces. Ces supplices se rencontraient principalement dans le cadre des jeux du cirque.


    


  


  

    	[←89]


    	

      « Oui, Centurion ! »


    


  


  

    	[←90]


    	

      Équivalent des expressions : « Repos ! » et « rompez les rangs ! »


    


  


  

    	[←91]


    	

      Plutôt était le nom du Dieu des Enfers. Son équivalent grec était Hadès.


    


  


  

    	[←92]


    	

      « Ici demeurent cachés les secrets des loups noirs. »


    


  


  

    	[←93]


    	

      Gladius (Gladii au pluriel), il s’agit de l’épée courte utilisée par les légionnaires au combat.


    


  


  

    	[←94]


    	

      Sabre de la cavalerie lourde romaine.


    


  


  

    	[←95]


    	

      Pluriel de pilum.


    


  


  

    	[←96]


    	

      Glaive à lame courbe utilisé en Grèce antique. Cette arme permettait de frapper d’estoc et de taille. Le tranchant situé à l’intérieur de la lame augmentait l’efficacité des attaques de tailles.


    


  


  

    	[←97]


    	

      Épée d’origine hyksôs, dont la moitié de la lame est recourbée en demi-cercle.


    


  


  

    	[←98]


    	

      Sabre dace recourbé doté d’une lame d’environ soixante centimètres, tranchant dans sa partie intérieure à la manière d’une faucille.


    


  


  

    	[←99]


    	

      Le terme sère était le nom que Grecs et Romains donnaient aux habitants de la Sérique (Chine).


    


  


  

    	[←100]


    	

      Course du guerrier.


    


  


  

    	[←101]


    	

      Médecin.


    


  


  

    	[←102]


    	

      Caserne des Prétoriens.


    


  


  

    	[←103]


    	

      Porte Viminale, localisée sur la Colline du Viminal, elle est aujourd’hui située derrière la gare de Rome-Termini.


    


  


  

    	[←104]


    	

      Divinité romaine du jour.


    


  


  

    	[←105]


    	

      Divinité romaine de la nuit.


    


  


  

    	[←106]


    	

      Porte au sud de l’édifice.


    


  


  

    	[←107]


    	

      Le Prætorium était le quartier des officiers de la garde prétorienne.


    


  


  

    	[←108]


    	

      Sandales lacées, faites de lanières de cuir, portées par les soldats romains remontant sur la cheville et généralement ouvertes au bout laissant les orteils à l’air.


    


  


  

    	[←109]


    	

      Cellule au sens monacal du terme.


    


  


  

    	[←110]


    	

      Abréviation latine de Præfectus Prætorio, désigne le commandant de la Garde Prétorienne.


    


  


  

    	[←111]


    	

      Abréviation latine de Centurio Trecenarius, désigne le centurion ayant le grade le plus élevé au sein de la Garde Prétorienne.


    


  


  

    	[←112]


    	

      Abréviation latine de Princeps Castrorum, désigne le second du Centurio Trecenarius.


    


  


  

    	[←113]


    	

      Abréviation latine de Centurio I Cohors, désigne le Centurion commandant la 1re Cohorte prétorienne.


    


  


  

    	[←114]


    	

      Abréviation latine de Decurio I Cohors II Decuria désigne le Décurion commandant la 2de décurie de la 1re Cohorte prétorienne.


    


  


  

    	[←115]


    	

      Cotte de mailles de l’armée romaine.


    


  


  

    	[←116]


    	

      Traître.


    


  


  

    	[←117]


    	

      Bracelet de cuir de taille variable.


    


  


  

    	[←118]


    	

      « Moi, Quintus Lepidus Ælius jure de servir et protéger les intérêts de l’Empire, du Sénat et du peuple de Rome, quel que soit le lieu où je me trouve. »


    


  


  

    	[←119]


    	

      « Quelle main assassine ? »


    


  


  

    	[←120]


    	

      « Celle de droite »


    


  


  

    	[←121]


    	

      Charon est la divinité qui permettait aux âmes des défunts de traverser le Styx et l’Achéron afin de rejoindre les enfers.


    


  


  

    	[←122]


    	

      Partie des Enfers, où, selon la mythologie romaine, séjournaient les âmes vertueuses après la mort.


    


  


  

    	[←123]


    	

      Divinité majeure du panthéon germanique, elle correspond à la « Terre-Mère ».


    


  


  

    	[←124]


    	

      Fête religieuse romaine dédiée à Saturne se déroulant du 17 au 23 décembre.


    


  


  

    	[←125]


    	

      Fête religieuse romaine dédiée à Mars se déroulant le 15 mars.


    


  


  

    	[←126]


    	

      Escadrons de la mort. Ces unités sont spécialisées dans l’assassinat des ennemis d’état.


    


  


  

    	[←127]


    	

      Vin blanc typique de la région de Bologne, existant en mousseux ou non.


    


  


  

    	[←128]


    	

      Légat de l’Empereur.


    


  


  

    	[←129]


    	

      Salle des archives (archium est la forme antique du terme archivum).


    


  


  

    	[←130]


    	

      Déjeuner.


    


  


  

    	[←131]


    	

      Capitale de l’Empire parthe.


    


  


  

    	[←132]


    	

      Technique de cryptage conçue par l’historien grec Polybe. Elle consiste à utiliser un carré de 5x5 et de placer les lettres de l’alphabet dans ce dernier. L’alphabet latin ne comportait que 20 caractères dans sa version archaïque et 23 dans sa version classique.


    


  


  

    	[←133]


    	

      Arbalète à main (à l’origine les arbalètes romaines étaient destinées aux sièges, et étaient dérivées du Scorpion).


    


  


  

    	[←134]


    	

      Unité de mesure de longueur romaine, le cubitus (coudée romaine) et mesurant approximativement 44,5 centimètres.


    


  


  

    	[←135]


    	

      Bissac de cuir étanche servant de valise aux cavaliers et aux fantassins. Il était formé de deux sacs joints l’un à l’autre par une courroie.


    


  


  

    	[←136]


    	

      Petit déjeuner traditionnellement composé d’une coupe d’eau et d’un morceau de pain.


    


  


  

    	[←137]


    	

      Basilique julienne.


    


  


  

    	[←138]


    	

      Province romaine correspondant majoritairement aux territoires actuels de la Turquie, de la Syrie et du Liban.


    


  


  

    	[←139]


    	

      Le Mare Clausum était une période de temps entre novembre et mars où la navigation en Méditerranée était jugée comme trop dangereuse.


    


  


  

    	[←140]


    	

      La porte Trigémine est une porte du mur Servien, située à l’ouest de Rome. Elle menait à la via Ostiense.


    


  


  

    	[←141]


    	

      Les calcei étaient des bottines romaines arrivant à mi-cheville.


    


  


  

    	[←142]


    	

      Unité de mesure romaine, l’actus correspondait à 35,328 mètres.


    


  


  

    	[←143]


    	

      Nom latin du détroit de Messine.


    


  


  

    	[←144]


    	

      Province romaine correspondant au Péloponnèse (Sud de la Grèce).


    


  


  

    	[←145]


    	

      Province romaine correspondant au sud-ouest de l’Anatolie (Turquie).


    


  


  

    	[←146]


    	

      Province romaine correspondant au sud-est de l’Anatolie (Turquie).


    


  


  

    	[←147]


    	

      Antioche — Antakya (Turquie).


    


  


  

    	[←148]


    	

      Prostituées.


    


  


  

    	[←149]


    	

      Lucius Aurelius Verus fut coempereur romain avec Marc Aurèle entre le 8 mars 161 et jusqu’en janvier 169 quand il mourût à Altinum (Quarto d’Altino — Italie) probablement de la Peste Antonine.


    


  


  

    	[←150]


    	

      Salle à manger.


    


  


  

    	[←151]


    	

      Locution latine se traduisant par rejoindre ses pères, ses aïeux. Elle était utilisée afin de signifier le passage dans le monde des morts.


    


  


  

    	[←152]


    	

      Angra Manyu est un dieu du panthéon masdéen (ancêtre du zoroastrisme), il est l’esprit démoniaque opposé à la divinité Ahura Mazda (le Seigneur de la Sagesse).


    


  


  

    	[←153]


    	

      Marcus Tullius Cicero, dit Cicéron, est un avocat, homme politique et auteur romain du Ier siècle av. J.-C.. Il est connu comme l’un des plus grands orateurs de la Rome antique.


    


  


  

    	[←154]


    	

      Bureau.


    


  


  

    	[←155]


    	

      Officier dirigeant une mansio du Cursus Publicus.


    


  


  

    	[←156]


    	

      Les servi publici (servus publicus au singulier) étaient une catégorie d’esclave appartenant à l’État. Ces derniers étaient affectés aux bâtiments publics, services de voirie ou bien encore aux tâches administratives.


    


  


  

    	[←157]


    	

      Æsculapius (Esculape en français) est la version romaine d’Asclépios, Dieu grec de la médecine.


    


  


  

    	[←158]


    	

      Martius (Mars en français), Dieu des guerriers, de la jeunesse et de la violence. Mars est un dieu de première importance dans la Rome antique. Il est le père de Romulus et Rémus, fondateurs de la cité.


    


  


  

    	[←159]


    	

      Dieu des arts, du chant, de la musique, de la beauté masculine, de la poésie et de la lumière.


    


  


  

    	[←160]


    	

      Déesse de la sagesse, de la stratégie, de l’intelligence, de la pensée élevée, des lettres, des arts, de la musique et de l’industrie.


    


  


  

    	[←161]


    	

      Déesse protectrice du mariage et de la fécondité et épouse de Jupiter en faisant de facto la reine des Dieux.


    


  


  

    	[←162]


    	

      Homs (Syrie).


    


  


  

    	[←163]


    	

      Palmyre (Syrie).


    


  


  

    	[←164]


    	

      Al-Saalhya (Syrie).


    


  


  

    	[←165]


    	

      « Gladius au fourreau ! »


    


  


  

    	[←166]


    	

      Séleucie du Tigre (Irak).


    


  


  

    	[←167]


    	

      Tigre (fleuve irakien).


    


  


  

    	[←168]


    	

      Nom antique de Luoyang (Chine), capitale de l’Empire chinois à l’époque de Marc-Aurèle.


    


  


  

    	[←169]


    	

      Nahavand (Iran).


    


  


  

    	[←170]


    	

      Nom grec du massif de l’Hindou-Kouch.


    


  


  

    	[←171]


    	

      Région montagneuse du nord-ouest de l’Iran. Elle correspondait aux zones nord-est et orientale de la Mésopotamie.


    


  


  

    	[←172]


    	

      Hamedan (Iran).


    


  


  

    	[←173]


    	

      Chahr-e Rey (Iran).


    


  


  

    	[←174]


    	

      Région historique située au Nord-Est du plateau iranien, berceau de l’Empire parthe.


    


  


  

    	[←175]


    	

      Chahr-e-Qumis (Iran).


    


  


  

    	[←176]


    	

      Ghoutchan (Iran).


    


  


  

    	[←177]


    	

      Région de la Mer Caspienne (mer Hyrcanienne pour les Grecs).


    


  


  

    	[←178]


    	

      Antiochia ou Antioche de Margiane correspond à la cité antique de Merv située près de Mary (Turkménistan).


    


  


  

    	[←179]


    	

      Bactres – Balkh (Afghanistan).


    


  


  

    	[←180]


    	

      Empire du Ier au IIIe siècle apr. J.-C. Il couvrait l’Afghanistan, le Pakistan et l’Inde du Nord.


    


  


  

    	[←181]


    	

      La Scythie correspond au territoire habité par les Scythes couvrant en partie la steppe pontique et la Ciscaucasie (Kazakhstan, Russie Méridionale, Ukraine).


    


  


  

    	[←182]


    	

      Nom donné par Ptolémée (Géographe grec du Ier siècle apr. J.-C.) à ce que l’on suppose être Kachgar (Chine).


    


  


  

    	[←183]


    	

      Marcus Licinius Crassus fut exécuté par le général parthe Suréna qui lui fit couler de l’or fondu dans la bouche faisant ainsi référence à la cupidité de ce dernier.


    


  


  

    	[←184]


    	

      Autre nom du zoroastrisme.


    


  


  

    	[←185]


    	

      La Maurétanie Tingitane correspond au nord du Maroc dont la capitale était Tingis (Tanger).


    


  


  

    	[←186]


    	

      Lieu-dit Sidi Ali ben Ahmed (Maroc).


    


  


  

    	[←187]


    	

      Fleuve Sebou (Maroc).


    


  


  

    	[←188]


    	

      Moulay Driss Zerhoun (Maroc).


    


  


  

    	[←189]


    	

      Magistrat local ayant des pouvoirs similaires à ceux d’un maire.


    


  


  

    	[←190]


    	

      Cavalerie très lourdement protégée. Le cavalier et sa monture étaient recouverts de la tête aux pieds par une cotte de mailles plates ou lamellaires.


    


  


  

    	[←191]


    	

      La chaîne du Kuh-e Alvand, est une chaîne de montagnes appartenant au massif des monts Zagros s’étendant du haut plateau arménien jusqu’au détroit d’Ormuz.


    


  


  

    	[←192]


    	

      Grecs ayant suivi le Diadoque Séleucos Ier en conséquence au décès d’Alexandre le Grand.


    


  


  

    	[←193]


    	

      Les Mèdes étaient un ancien peuple iranien qui vivait dans une région du nord-ouest de l’Iran aux alentours du 1er millénaire av. J.-C.


    


  


  

    	[←194]


    	

      Équivalent romain du lycée.


    


  


  

    	[←195]


    	

      Hérodote, historien grec du Ve siècle av. J.-C. Il est aujourd’hui considéré comme le « Père de l’Histoire ».


    


  


  

    	[←196]


    	

      Le caravansérail est un bâtiment qui accueille les marchands et les pèlerins le long des routes et dans les villes.


    


  


  

    	[←197]


    	

      Appellation du vent du Nord sous la Rome antique, elle désignait aussi la direction.


    


  


  

    	[←198]


    	

      Appellation du vent d’Est sous la Rome antique, elle désignait aussi la direction.


    


  


  

    	[←199]


    	

      Appellation du vent du Sud sous la Rome antique, elle désignait aussi la direction.


    


  


  

    	[←200]


    	

      Signifiant littéralement : « attrape-vent », le badguir est un élément traditionnel d’architecture persane utilisé afin de créer une ventilation naturelle dans les bâtiments.


    


  


  

    	[←201]


    	

      Appellation du vent d’Ouest sous la Rome antique, elle désignait aussi la direction.


    


  


  

    	[←202]


    	

      Un qanat est un ouvrage destiné à la captation d’une nappe d’eau souterraine et l’adduction de celle-ci vers l’extérieur qui achemine le liquide vers des citernes ou une exsurgence.


    


  


  

    	[←203]


    	

      Le frigidarium correspondait à la salle froide des thermes romains. Celle-ci avait un bassin d’eau fraîche ressemblant à une piscine.


    


  


  

    	[←204]


    	

      Savon syrien, nom antique du savon d’Alep.


    


  


  

    	[←205]


    	

      Natron, autrement connu sous l’appellation de carbonate de sodium décahydraté. Les Égyptiens l’utilisaient sous sa forme de roche évaporitique qui, en présence d’eau ou d’humidité, développait à sa surface le minéral natron.


    


  


  

    	[←206]


    	

      Savon gaulois, il était composé d’un mélange de cendres, de suif, de saindoux ou d’huiles excédentaires.


    


  


  

    	[←207]


    	

      Le strigilius ou strigile était un racloir de fer hérité des Étrusques afin de se nettoyer la peau.


    


  


  

    	[←208]


    	

      Recette mentionnée par Apicius dans son « De re coquinaria ».


    


  


  

    	[←209]


    	

      Saphir. Durant l’antiquité romaine, il n’était pas rare qu’il y ait confusion entre la gemme précieuse et le lapis-lazuli. En effet, ce n’est qu’à partir du Ve siècle que la distinction linguistique se fait via le terme ultramarinum (outremer).


    


  


  

    	[←210]


    	

      La Bactriane (Bactria en latin) était une région d’Asie centrale à cheval sur les États actuels d’Afghanistan, du Tadjikistan, et de l’Ouzbékistan.


    


  


  

    	[←211]


    	

      Nom antique de l’Himalaya mentionné par Ptolémée.


    


  


  

    	[←212]


    	

      Unité de mesure de volume sec grecque correspondant approximativement à 545 millilitres. Le xestēs (ξέστης en grec) avait pour équivalent romain le sextaire.


    


  


  

    	[←213]


    	

      Unité de mesure monétaire grecque correspondant à 100 drachmes (environ 75 deniers romains).


    


  


  

    	[←214]


    	

      Unité de mesure monétaire romaine correspondant à 180 aurei.


    


  


  

    	[←215]


    	

      Période monarchique romaine composée de sept règnes s’étant succédé et menant à l’avènement de la République romaine en 509 av. J.-C.


    


  


  

    	[←216]


    	

      Il est le co-fondateur légendaire de la République romaine et un des deux premiers consuls romains. Le second était Publius Valerius Publicola.


    


  


  

    	[←217]


    	

      Soie.


    


  


  

    	[←218]


    	

      Cité antique dont la localisation approximative serait Abiverd (Turkménistan).


    


  


  

    	[←219]


    	

      Province antique divisée en deux provinces romaines : la Maurétanie Tingitane dont le chef-lieu est Tingis (Tanger – Maroc) et la Maurétanie Césarienne avec pour capitale Cæsarea (Cherchell – Algérie).


    


  


  

    	[←220]


    	

      Province romaine couvrant le territoire de la province d’Iudæa suite à la révolte de Bar Kokhba. Elle s’étendait sur les régions de Judée, de Samarie et d’Idumée.


    


  


  

    	[←221]


    	

      Les Monts Albains (Albanus Mons en latin) sont un ensemble de collines du Latium situé à 20 km au sud-est de Rome.


    


  


  

    	[←222]


    	

      Le Mont Apaortenon (Apaortenon Mons) est une hauteur sur laquelle aurait été construite la cité antique de Dara.


    


  


  

    	[←223]


    	

      Nisæa ou Nisa est l’antique capitale des Parthes et se trouve à l’emplacement de l’actuel village de Bagir (Turkménistan).


    


  


  

    	[←224]


    	

      Le fleuve Sarnius correspondrait à la rivière Gorgan située dans l’actuel Turkménistan.


    


  


  

    	[←225]


    	

      La Margiania (Margiane) était une province frontalière de l’Empire parthe.


    


  


  

    	[←226]


    	

      Nom latin de la ville d’Autun (France). La ville était un important centre de production de verrerie.


    


  


  

    	[←227]


    	

      Les Romains qualifiaient le golfe Persique de Sinus Arabicus. Par extension, l’expression vint à être utilisée pour nommer toute la mer Rouge.


    


  


  

    	[←228]


    	

      Nom latin de Cumes (Italie).


    


  


  

    	[←229]


    	

      Province romaine correspondant grosso modo au quart sud-ouest de la France en excluant le golfe du Lion et Toulouse.


    


  


  

    	[←230]


    	

      Nom latin de la mer Baltique.


    


  


  

    	[←231]


    	

      Nom latin de Tyr (Liban).


    


  


  

    	[←232]


    	

      Nom latin du byssus, un ensemble de fibres sécrétées par certains mollusques bivalves et qui leur permet d’adhérer au substrat. Celui-ci était tramé afin d’en faire un tissu extrêmement cher et luxueux.


    


  


  

    	[←233]


    	

      Le lieu des ruines est une appellation originaire de l’Ouïghour « taqlar makan », toutefois, il semblerait que celle-ci soit dérivée des langues dites indo-iraniennes.


    


  


  

    	[←234]


    	

      La tour Azzoguidi est l’une des vingt tours patriciennes de Bologne. Elle fut construite au XIIe siècle et était destinée à démontrer la puissance de la famille. Elle culmine à 61 mètres.


    


  


  

    	[←235]


    	

      Le terme domus désigne avec la villa romaine, la demeure luxueuse des classes aisées. Il s’oppose ainsi à l’insula qui était un immeuble collectif destiné aux milieux populaires.


    


  


  

    	[←236]


    	

      Les equites étaient la classe moyenne supérieure sous l’Empire et la République romaine. On pourrait les comparer aux chevaliers sans fiefs du Moyen-âge.


    


  


  

    	[←237]


    	

      C’était l’appellation des généraux de l’armée d’Alexandre Le Grand.


    


  


  

    	[←238]


    	

      Tianxia est la romanisation des sinogrammes天下 signifiant : « Céleste Empire ».


    


  


  

    	[←239]


    	

      Chaussures de cuir grossières portées par les paysans et les soldats grecs.


    


  


  

    	[←240]


    	

      Unité de mesure de surface romaine, la jugeria correspondait approximativement à 2520 m².


    


  


  

    	[←241]


    	

      Prométhée était un titan surtout connu pour avoir dérobé le feu sacré de l’Olympe pour en faire don aux humains.


    


  


  

    	[←242]


    	

      Dieu romain du commerce et du voyage et messager des Dieux.


    


  


  

    	[←243]


    	

      Unité de mesure romaine pour les matières sèches, le semodius correspondait approximativement à 4,3 litres.


    


  


  

    	[←244]


    	

      Unité de mesure romaine des liquides, le congit correspondait approximativement à 3,25 litres.


    


  


  

    	[←245]


    	

      Unité de mesure romaine des liquides correspondant approximativement à 26 litres.


    


  


  

    	[←246]


    	

      Pluriel de gladius (épée romaine).


    


  


  

    	[←247]


    	

      Le Cursus Honorum est une expression latine signifiant : l’ordre dans lequel devait s’effectuer la carrière publique et les conditions exigées pour en recevoir les magistratures.


    


  


  

    	[←248]


    	

      L’Avesta ou Zend Avesta est la compilation de l’ensemble des textes sacrés de la religion mazdéenne et forme le livre sacré, le code sacerdotal des zoroastriens.


    


  


  

    	[←249]


    	

      Il était le « prophète », fondateur du zoroastrisme.


    


  


  

    	[←250]


    	

      Nom romain du henné.


    


  


  

    	[←251]


    	

      Unité de mesure de surface romaine, la porca correspondait approximativement à 210 m².


    


  


  

    	[←252]


    	

      L’oculus est une ouverture ronde pratiquée sur un comble de voûte.


    


  


  

    	[←253]


    	

      Fête religieuse dédiée au Dieu Bacchus dans laquelle les gens buvaient, mangeaient et se livraient à des activités sexuelles sans aucune mesure ou retenue.


    


  


  

    	[←254]


    	

      Divinité du vent du Nord.


    


  


  

    	[←255]


    	

      Autre nom donné au désert du Taklamakan.


    


  


  

    	[←256]


    	

      Sorte de jeu d’échecs, très populaire dans la légion romaine.


    


  


  

    	[←257]


    	

      Nom antique désignant la tuberculose.


    


  


  

    	[←258]


    	

      Gallien, l’un des pères de la médecine moderne avec Hippocrate.


    


  


  

    	[←259]


    	

      Locution latine signifiant : Toutes blessent, la dernière tue. Cette locution évoque le passage du temps et la finalité de la vie humaine.


    


  


  

    	[←260]


    	

      Le concept d’horæ (heures chez les Romains) est très différent de celui actuel, elles avaient une durée variable tout au long de l’année en fonction de la longueur des jours.


    


  


  

    	[←261]


    	

      Col Wakhjir (frontière afghano-chinoise). Ce col se trouve à 4923 mètres d’altitude.


    


  


  

    	[←262]


    	

      Divinité romaine de la folie malsaine.


    


  


  

    	[←263]


    	

      Divinité romaine de la chance.


    


  


  

    	[←264]


    	

      Dispositif en bois que l’on place sur le dos des bêtes de somme pour le transport de leur charge.


    


  


  

    	[←265]


    	

      Non romanisé du chinois archaïque.


    


  


  

    	[←266]


    	

      Littéralement Lan’Gan signifie (兰干) pistil d’orchidée.


    


  


  

    	[←267]


    	

      Nom chinois du thé.


    


  


  

    	[←268]


    	

      Déesse de la chasse.


    


  


  

    	[←269]


    	

      « C’est la loi ! »


    


  


  

    	[←270]


    	

      Nom antique de Xi’an (Chine), la ville était la capitale secondaire de l’Empire et centre de pouvoir pour l’ouest du pays.


    


  


  

    	[←271]


    	

      Unité de mesure de surface romaine, la centuria elle correspondait approximativement à 50 hectares.


    


  


  

    	[←272]


    	

      Nom donné par les Chinois à l’Empire romain.


    


  


  

    	[←273]


    	

      Les lāmiàn (拉麺) sont les pâtes traditionnelles de blé dîtes « nouilles tirées ». La consommation de ce mets est attestée en Chine suite à la découverte en 2002 de nouilles de millet datant de 4000 ans.


    


  


  

    	[←274]


    	

      La Bataille de Carrhes en 53 Av. J.-C. fut une importante défaite des armées romaines contre les forces parthes. Il est relaté par les chroniqueurs que près de 10 000 légionnaires furent faits prisonniers.


    


  


  

    	[←275]


    	

      Approximativement juillet 54 Av. J.-C.


    


  


  

    	[←276]


    	

      Le terme Siheyuan (四合院) est le nom donné aux maisons traditionnelles chinoises à cour intérieures.


    


  


  

    	[←277]


    	

      L’Étrurie était l’une des onze provinces augustéennes divisant l’Italie Romaine.


    


  


  

    	[←278]


    	

      Le terme guìhuā (桂花) s’interprète comme fleur d’olivier odorant, cette appellation correspond à l’osmanthe parfumé.


    


  


  

    	[←279]


    	

      Unité de mesure de longueur chinoise. Sous la dynastie des Han, le Li (里) correspondait approximativement à 415 mètres.


    


  


  

    	[←280]


    	

      Janus était le Dieu romain des commencements et des fins, des choix, du passage et des portes. Il était aussi connu comme la divinité aux deux visages.


    


  


  

    	[←281]


    	

      Environ 15 kilomètres.


    


  


  

    	[←282]


    	

      Enseignant du grammaticus.


    


  


  

    	[←283]


    	

      L’expression Montagnes Célestes est la traduction du toponyme Tian Shan, une chaîne de montagnes longue de 2500 kilomètres située au Nord-ouest du bassin du Tarim (Chine).


    


  


  

    	[←284]


    	

      Nom antique d’Aksou (Chine).


    


  


  

    	[←285]


    	

      Tokharien, peuple ayant résidé dans l’est de la Chine, génétiquement considéré comme occidental.


    


  


  

    	[←286]


    	

      Peuple indo-européen proche des Tokhariens, qui nous est connu grâce aux chroniques chinoises qui les appellent Quanrong, littéralement « chiens barbares », ou « Rong-chiens ». Ils seraient la nation fondatrice de l’Empire kouchan.


    


  


  

    	[←287]


    	

      L’empereur Jaune (黄帝) autrement appelé Qin Shi Huang Di est, selon la tradition chinoise, un souverain civilisateur de la haute Antiquité qui aurait régné de 2697 à 2597 ou de 2698 à 2598 av. J.-C. Toutefois les premières traces historiques remontent au second siècle avant notre ère.


    


  


  

    	[←288]


    	

      Nom antique de Kucha (Chine).


    


  


  

    	[←289]


    	

      Yumenguan (玉門關) est un passage, composant de la route de la soie, dans le désert de Gobi, près de Dunhuang.


    


  


  

    	[←290]


    	

      Le fleuve noir connu en Chine comme Hei He (黑河) ou bien encore Ruo Shui (弱水) les « eaux faibles » est un cours d’eau long de 928 kilomètres, prenant sa source au Tibet et se jetant dans le lac Juyan dans le désert de Gobi.


    


  


  

    	[←291]


    	

      La rivière Gu (谷水) est le nom antique de la Shiyang (石羊河), un affluent du fleuve jaune.


    


  


  

    	[←292]


    	

      Affluent du fleuve Jaune.


    


  


  

    	[←293]


    	

      La tabula, était une tablette de cire utilisée par les Romains pour noter des informations.


    


  


  

    	[←294]


    	

      Le papier de riz (米紙) est un type de matériau chinois fabriqué à l’aide de moelle d’aralie à papier de Chine (Tetrapanax papyrifer).


    


  


  

    	[←295]


    	

      Le terme Mo (墨) se traduisant encre est composé de deux sinogrammes, hēi (黑) signifiant respectivement « noir » et (土) tǔ « terre ».


    


  


  

    	[←296]


    	

      Le corridor du Hexi était une partie importante de la route de la soie reliant Lanzhou aux steppes d’Asie centrale et au bassin du Tarim.


    


  


  

    	[←297]


    	

      Truffe noire.


    


  


  

    	[←298]


    	

      L’Arnus est le nom romain du fleuve Arno traversant la Toscane.


    


  


  

    	[←299]


    	

      Sun Tzu, de son vrai nom Sun Wu (孫武), est un général chinois du VIe siècle av. J.-C. Il est connu pour être l’auteur de l’Art de la Guerre.


    


  


  

    	[←300]


    	

      Lire, prier et travailler, c’est le moyen de trouver le temps court et le travail aisé.


    


  


  

    	[←301]


    	

      Art martial chinois à part entière, le Shou Bo (手搏) signifie littéralement « combat à mains nues ».


    


  


  

    	[←302]


    	

      Nom chinois du jeu de go.


    


  


  

    	[←303]


    	

      Instrument de musique à cordes pincées traditionnel chinois de la famille des sitars sur table.


    


  


  

    	[←304]


    	

      Le fēng shuǐ (風水) signifiant littéralement « le vent et l’eau » est un art millénaire d’origine chinoise qui a pour but d’harmoniser l’énergie environnementale. Le chi (氣) d’un lieu de manière à favoriser le bien-être, la santé et la prospérité de ses occupants.


    


  


  

    	[←305]


    	

      Le caractère chinois 竹(prononcé zhu) signifie bambou.


    


  


  

    	[←306]


    	

      Le caractère chinois 貘 (prononcé Mo) est décrit par le Shuowen Jiezi (premier dictionnaire de caractères chinois) comme le mot employé au IIe siècle Apr. J.-C. afin de définir les pandas géants.


    


  


  

    	[←307]


    	

      Le yu (䑸) est le nom chinois antique des voiliers. Bien que ceux-ci aient une allure de jonque, le terme ne fit son apparition qu’au IXe siècle Apr. J.-C.


    


  


  

    	[←308]


    	

      Ta (塔) correspond littéralement au mot pagode dans le sens bouddhiste du terme.


    


  


  

    	[←309]


    	

      Dans les pagodes bouddhistes, le nombre de niveaux est presque toujours impair.


    


  


  

    	[←310]


    	

      Observatoire impérial.


    


  


  

    	[←311]


    	

      Palais de la clarté. Lieu à vocation symbolique jouant un rôle important dans les pratiques impériales de la Chine historique.


    


  


  

    	[←312]


    	

      Le taixue (太學) signifiant littéralement « Grande Étude » était l’institution formant les hauts fonctionnaires impériaux lors des dynasties Han et Sui.


    


  


  

    	[←313]


    	

      Porte Xuanyang. L’une des portes principales de la ville de Luoyang.


    


  


  

    	[←314]


    	

      L’expression Grand Dahonglu (大鴻臚) est un titre qui se traduirait par Grand Héraut oui Ministre-Héraut. La charge de recevoir les invités de haut rang, tels que les nobles et les ambassadeurs étrangers, à la Cour impériale, lui était déléguée.


    


  


  

    	[←315]


    	

      Le terme Tianzi (天子) signifiant Fils du Ciel est un titre utilisé par les empereurs de Chine.


    


  


  

    	[←316]


    	

      Nourrice de Romulus et Rémus et mère de douze enfants. Selon Tite-Live, cette Acca Larentia était ce que les Romains qualifiaient de Lupa (« louve »), c’est-à-dire une prostituée, d’où l’allaitement légendaire de la Louve.


    


  


  

    	[←317]


    	

      Le Commandant de la Garde (衛尉) prononcé Wèi Wèi est l’un des neuf ministres formant le gouvernement des Empereurs chinois de la dynastie Han. Ce ministre est le responsable de la sécurité et des patrouilles dans tous les palais impériaux.


    


  


  

    	[←318]


    	

      Le Grand Commandant (太尉) prononcé Tài Wèi est de fait le plus haut fonctionnaire civil sous la dynastie Han. Son pouvoir de censure chevauche celui des deux autres Excellences.


    


  


  

    	[←319]


    	

      Titulature complète de Marc Aurèle.


    


  


  

    	[←320]


    	

      Littéralement Rome Invaincue.


    


  


  

    	[←321]


    	

      Littéralement Maître Kong (孔夫子), c’est le nom chinois de Confucius.


    


  


  

    	[←322]


    	

      « Ouh là là, elle est dingue du petit Français ! »


    


  


  

    	[←323]


    	

      MILF : Acronyme anglais de « Mother I’d Like to Fuck », littéralement Mère avec qui j’aurais envie de coucher.


    


  


  

    	[←324]


    	

      Période des Trois Augustes et des Cinq Empereurs (三皇五帝), il s’agit d’une ère mythique où dieux et rois légendaires auraient régné, celle-ci s’étendrait de 2820 Av. J.-C. à 2070 Av. J.-C.


    


  


  

    	[←325]


    	

      La dynastie Xia (夏) a régné entre 2070 Av. J.-C. et 1600 Av. J.-C.


    


  


  

    	[←326]


    	

      La dynastie Shang (商) a régné entre 1600 Av. J.-C. et 1046 Av. J.-C.


    


  


  

    	[←327]


    	

      La dynastie des Zhou occidentaux (西周) a régné entre 1046 Av. J.-C. et 771 Av. J.-C.


    


  


  

    	[←328]


    	

      La dynastie des Zhou Orientaux (東周) a régné entre 770 Av. J.-C. et 221 Av. J.-C.


    


  


  

    	[←329]


    	

      La dynastie Qin (秦) a régné entre 221 Av. J.-C. et 206 Av. J.-C.


    


  


  

    	[←330]


    	

      La dynastie des Han occidentaux (西漢) a régné entre 206 Av. J.-C. et 9 Apr. J.-C.


    


  


  

    	[←331]


    	

      La dynastie Xin (新) a régné entre 9 Apr. J.-C. et 23 Apr. J.-C.


    


  


  

    	[←332]


    	

      La dynastie des Han orientaux (東漢) a régné entre 23 Apr. J.-C. et 220 Apr. J.-C.


    


  


  

    	[←333]


    	

      Le jiǎgǔwén (甲骨文), écriture ossécaille est une graphie chinoise utilisée du XVe au Xe siècle Av. J.-C. sur des os ou des écailles.


    


  


  

    	[←334]


    	

      Nom original de L’Art de la Guerre de Sun Tzu.


    


  


  

    	[←335]


    	

      Nom ancien de la pleurésie et de la pneumonie.


    


  


  

    	[←336]


    	

      Stratège, orateur et homme d’État athénien du Ve siècle Av. J.-C.


    


  


  

    	[←337]


    	

      Tàishàng lǎojūn (太上老君) est le nom traditionnel de Lao Tseu, il est contemporain de Confucius (VIe — Ve siècle Av. J.-C.) Il est considéré comme le père du Taoïsme.


    


  


  

    	[←338]


    	

      Zhouangzi (莊子), également connu comme Tchouang-Tseu est un penseur chinois du IVe siècle av. J.-C. à qui l’on attribue la paternité d’un texte essentiel du Taoïsme le Classique véritable de Nanhua.


    


  


  

    	[←339]


    	

      Han Fei (韓非) est un philosophe et penseur politique chinois du IIIe siècle Av. J.-C. du courant légiste, il vécut à la fin de la période des Royaumes combattants dans l’État de Han.


    


  


  

    	[←340]


    	

      La péninsule du Jiaodong (膠東半島) est une péninsule située dans le Shandong et délimite la mer de Corée et la Mer de Bohai.


    


  


  

    	[←341]


    	

      Mer de Chine Orientale.


    


  


  

    	[←342]


    	

      Le Zhangcheng (占城) plus connu sous le nom de Royaume de Champa fut un état situé dans la zone centrale du Vietnam moderne entre 192 et 1832.


    


  


  

    	[←343]


    	

      Le Funan (扶南) fut un état du Sud-est asiatique centré sur le delta du Mékong qui semble avoir existé du Ier au VIe siècle.


    


  


  

    	[←344]


    	

      Détroit de Malacca.


    


  


  

    	[←345]


    	

      Le ministre des Travaux (司空) est l’une des Trois Excellences qui formaient les principaux agents des gouvernements Han.


    


  


  

    	[←346]


    	

      Les Égyptiens étaient connus dans l’antiquité pour leur science des mécanismes discrets.


    


  


  

    	[←347]


    	

      Le Taoïsme est un des trois piliers de la pensée chinoise avec le confucianisme et le bouddhisme, et se fonde sur l’existence d’un principe à l’origine de toute chose, appelé « Tao ».


    


  


  

    	[←348]


    	

      Zhang Jue (張角), est le fondateur de la secte taoïste Taiping (太平, grande paix), il fut l’instigateur de la Révolte des Turbans Jaunes et souleva le peuple chinois au printemps de l’an 184 contre la dynastie Han.


    


  


  

    	[←349]


    	

      Zhou Bin (周斌) fut le préfet qui fut chargé d’enquêter et de capturer les conspirateurs de la Rébellion des Turbans Jaunes.


    


  


  

    	[←350]


    	

      Cao Cao (曹操) fut le Premier ministre du dernier empereur de la dynastie Han, il se rendit maître de tout le nord de la Chine et établit les fondations du royaume de Wei. Il recevra à titre posthume le nom d’Empereur Wu (魏武帝).


    


  


  

    	[←351]


    	

      Jinyang (晉陽) est le nom antique de Taiyuan (太原), le chef-lieu de la province du Shanxi. Sous la dynastie Han, elle était la troisième ville de l’Empire par son importance.


    


  


  

    	[←352]


    	

      Unité de mesure de surface romaine, la decempeda quadrata (perche carrée) correspondait approximativement à 9 m².


    


  


  

    	[←353]


    	

      Liu Hong était le père de Liu Bei (劉備) était un puissant seigneur chinois de la fin de la dynastie Han et du début de la période des Trois Royaumes. Il fut le fondateur de l’état de Shu.


    


  


  

    	[←354]


    	

      L’Empereur Jingdi (景帝) fut le sixième souverain de la dynastie Han. Son règne s’étendit de 156 Av. J.-C. à 141 av. J.-C.


    


  


  

    	[←355]


    	

      La province de You (幽州) était la région située là plus au nord-ouest de l’Empire Han.


    


  


  

    	[←356]


    	

      La province de Liang (涼州) correspond approximativement au Gansu. Elle était la région marquant l’entrée du corridor de Hexi et la fin des territoires sous contrôle direct des Empereurs.


    


  


  

    	[←357]


    	

      La province de Jing (荊州) correspond approximative au Hubei et au Hunan. Il s’agissait d’une région interne du Centre-Sud de l’Empire.


    


  


  

    	[←358]


    	

      La province de Yi (益州) correspond approximativement au Sichuan. C’était une région montagneuse du sud-ouest de la Chine des Han.


    


  


  

    	[←359]


    	

      La province de Qing (益州) correspond approximativement au Shangdong. C’est l’une des neuf régions historiques de la Chine ancienne.


    


  


  

    	[←360]


    	

      La province de Yang (揚州), correspond approximativement à la côte Sud-Est de la Chine couvrant les préfectures modernes de Shanghai, Zhejiang, Fujian, Jiangxi, et certaines parties du Hubei, Hunan et du Guangdong. C’est également l’un des neuf districts historiques de la Chine ancienne.


    


  


  

    	[←361]


    	

      La province du Jiaozhi (交趾郡) correspond à la façade maritime sud de la Chine ainsi qu’au nord du Vietnam.


    


  


  

    	[←362]


    	

      Unité de mesure gréco-romaine de masse relative aux métaux précieux. Selon Tite-Live un talent valait 80 livres romaines soit approximativement 26 kilogrammes.


    


  


  

    	[←363]


    	

      Classe des chevaliers dans la Rome Antique.


    


  


  

    	[←364]


    	

      Qu Lian (區連) est le premier souverain et fondateur du Royaume de Champa. Ce royaume instauré en 192 Apr. J.-C. exista jusqu’en 1832.


    


  


  

    	[←365]


    	

      Simhapura est sans doute la ville principale du Royaume de Champa qui pourrait correspondre avec l’actuel village de Trà Kiệu (Vietnam).


    


  


  

    	[←366]


    	

      L’an 931 de la fondation de Rome correspond à l’année 178 Apr. J.-C.


    


  


  

    	[←367]


    	

      Magistrat de haut niveau. Sous la Rome impériale, ils avaient pour charge principale le maintien des registres d’états civils, la taxation, le contrôle des mœurs et l’attribution des marchés publics.


    


  


  

    	[←368]


    	

      L’Empereur Lingdi (靈帝) fut le vingt-huitième souverain de la dynastie Han. Il régna sur l’Empire du Milieu entre 168 et 189 Apr. J.-C.


    


  


  

    	[←369]


    	

      La Cloaca Maxima était le principal égout collecteur de la Rome antique. Il combinait trois fonctions : la récupération de la pluie, l’évacuation des eaux usées et l’assainissement des marécages qui occupaient dans les premiers temps de Rome la dépression située entre le Quirinal, l’Esquilin et le Tibre. Il est toujours en usage aujourd’hui.


    


  


  

    	[←370]


    	

      Les monts Qionglai (邛崍山) sont une chaîne de montagnes de la province chinoise du Sichuan.


    


  


  

    	[←371]


    	

      La langdu (狼毒花) littéralement plante du poison à loup. Connue sous le nom de Stellera chamaejasme, cette plante originaire des régions montagneuses de l’Asie est extrêmement toxique et était communément utilisée comme poison dans la Chine ancienne. À petite dose, elle était employée dans la pharmacopée traditionnelle chinoise.


    


  


  

    	[←372]


    	

      Déesse romaine de la chasse, alter ego d’Artémis.


    


  


  

    	[←373]


    	

      Terme romain désignant les rouleaux de papyrus.


    


  


  

    	[←374]


    	

      Le hanfu (漢服) est constitué d’un yi (衣) tunique resserrée aux poignets allant jusqu’aux genoux et tenue par une large ceinture, ainsi que d’un chang (裳), jupe longue couvrant le bas du corps jusqu’aux chevilles.


    


  


  

    	[←375]


    	

      L’an 936 de la fondation de Rome correspond à l’année 183 Apr. J.-C.


    


  


  

    	[←376]


    	

      Appellation latine du golfe du Bengale.


    


  


  

    	[←377]


    	

      Appellation latine des régions côtières l’Orissa (Inde).


    


  


  

    	[←378]


    	

      Appellation latine des régions côtières l’Andhra Pradesh (Inde).


    


  


  

    	[←379]


    	

      Appellation latine des régions côtières du Tamil Nadu (Inde).


    


  


  

    	[←380]


    	

      Appellation latine de la portion de l’océan Indien située entre l’Afrique et le sous-continent indien.


    


  


  

    	[←381]


    	

      Appellation latine des régions côtières d’Oman et du Yémen.


    


  


  

    	[←382]


    	

      Appellation latine de la Mer Rouge.


    


  


  

    	[←383]


    	

      Ville antique proche de l’actuelle Suez (Égypte).


    


  


  

    	[←384]


    	

      La sella était le fauteuil romain traditionnel. En l’occurrence, ici, sont sous-entendues des sellæ curulisæ, symbole de pouvoir à l’époque romaine.


    


  


  

    	[←385]


    	

      Le cognomen surnom donné à l’origine à un individu, en souvenir d’une action d’éclat, ou à cause d’une particularité généralement physique.


    


  


  

    	[←386]


    	

      L’Esquilinus (Esquilin) est l’une des sept collines de Rome. Les autres étant l’Aventinus (Aventin), Quirinalis (Quirinal), Viminalis (Viminal), le Cælius, le Capitolium (Capitole) et le Palatinus (Palatin).


    


  


  

    	[←387]


    	

      La région de Sili (司隸州) également nommé « la Province Impériale » regroupait dans la Chine antique les capitales de Luoyi et de Chang’an.


    


  


  

    	[←388]


    	

      Le ludus magister aussi nommé litterator est l’équivalent dans la Rome antique de l’école primaire. C’est là que les jeunes romains apprennent l’écriture et les bases de l’arithmétique et de la géométrie.


    


  


  

    	[←389]


    	

      Province romaine correspondant à l’Angleterre.


    


  


  

    	[←390]


    	

      Province romaine correspondant à l’est de la Lybie.


    


  


  

    	[←391]


    	

      Province romaine correspondant à la péninsule ibérique.


    


  


  

    	[←392]


    	

      Province romaine correspondant au sud de la Crimée.


    


  


  

    	[←393]


    	

      Province romaine correspondant au littoral nord de la Turquie.


    


  


  

    	[←394]


    	

      La Sarmatie ou terre des Sarmates (peuplade scythe) se trouvait dans une vaste région naturelle, que les géographes actuels nomment « steppe pontique ».


    


  


  

    	[←395]


    	

      15 mars 191 Apr. J.-C.


    


  


  

    	[←396]


    	

      La diplomata militaria est un document épigraphique attestant que son bénéficiaire a reçu son congé honorable (honesta missio) de l’armée romaine au terme de son service militaire.


    


  


  

    	[←397]


    	

      « Quintus Lupus n’est plus. Que cet equites soit connu comme Quintus Lepidus Ælius. »


    


  


  

    	[←398]


    	

      Unité romaine de mesure de surface correspondant approximativement à 200 hectares.


    


  


  

    	[←399]


    	

      La Via Cassia était un embranchement de la Via Flaminia (Rome-Rimini). Cette voie romaine qui longeait la chaîne des Apennins en direction de Pise passant par Viterbe, Arezzo, Florence et Lucques.


    


  


  

    	[←400]


    	

      Sauce à base d’entrailles de poissons (généralement d’anchois) et de sel, elle était le condiment principal dans la Rome antique. Le garum est très similaire au Nuoc-mâm du Sud-est asiatique.


    


  


  

    	[←401]


    	

      Populonia (Italie).


    


  


  

    	[←402]


    	

      Avocat.


    


  


  

    	[←403]


    	

      Déesse de la santé, fille d’Esculape.


    


  


  

    	[←404]


    	

      Caius Valerius Catullus (Catulle en français) était un poète romain ayant vécu entre 84 et 54 Av. J.-C.
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